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DE LA HENRIADE, 

PAR LE ROI DE PRUSSE. 



Le poème de laHenriade est connu de toute l'Europe. 
Les éditions multipliées qui s'en sont faites l'ont ré- 
pandu chez toutes les nations qui ont des livres ^ et 
qui sont assez policées pour avoir quelque goût pour 
les lettres. 

M. de Voltaire, peut-ôtre l'unique auteur qui pré- 
fère la perfection de son art aux intérêts de son amourr 
propre y ne s'est point lassé de corriger ses fautes ; et 
depuis la première édition, où la Heuriade parut sous 
le titre de Poème de la Ligue y jusqu'à celle qu'on 
donne aujourd'hui au public , l'auteur s'est toujours 
élevé, d'efforts en efforts, jusqu'à ce point de perfec- 
tion que les grands génies et les maîtres de l'art ont 
ordinairement mieux dans lldée qu'il ne leur est pos- 
sible d'7 atteindre. 

L'édition que l'on donne à présent au public est 
considérablement augmentée par l'auteur : c'est une 
marque évidente que la fécondité de son génie est 
comme une source intarissable, et qu'on peut toujours 
s'attendre, sans se tromper, à des beautés liouvell es 
et à quelque chose de parfait, d'une aussi excellente 
plume que l'est celle de M. de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poésie française 
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.'.',} â-O-ôuvi A ^çm<>ntcr^ lorsqu'il composa ce poëme 
ëpique, sont innombrables. Il avait contre lui les 
préjugés de toute VEurope , et ceux de sa propre 
nation, qui était du sentiment que l'ëpopëe ne réus- 
sirait jamais eu français; il avait devant lui le triste 
exemple de ses précurseurs, qui avaient tous bronché 
dans cette pénible carrière; il avait encore à com- 
battre ce respect superstitieux du peuple savant pour 
Virgile et pour Homère, et, plus que tout cela, une 
santé faible et délicate, qui aurait mis tout autre 
homme moins sensible que lui à la gloire de sa nation 
hors d'état de travailler. C'est néanmoins malgré ces 
obstacles que M. de Voltaire est venu à bout d'exé- 
cuter son dessein , quoiqu'aux dépens de àa fortune ^ 
et souvent de son repos. 

Un génie aussi vaste , un esprit aussi sublime , un 
homme aussi laborieux que Test M. de Voltaire, se 
serait ouvert le chemin aux emplois les plus illustres, 
s'il avait voulu sortir de la sphère des sciences qu'il 
cultive, pour se vouer à ces affaires que l'intérêt et 
l'ambition des hommes ont coutume d'appeler de 
solides occupations ; mais il a préféré de suivre l'im- 
pulsion irrésistible de son génie pour ces arts et pour 
ces sciences aux avantages que ia fortune aurait été 
forcée de lui accorder : aussi a-t-il fait des progrès 
qui répondent parfaitement à son attente. Il fait au- 
tant d'honneurs aux sciences que les sciences lui en 
font : on ne le connaît dans la Henriade qu'en qualité 
de poëte; mais il est philosophe profond et sage 
historien en même temps. 

Les sciences et les arts sont coranfô de vastes pays, 
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DU KOI DE PRUSSa. 7 

qu'il nous est presque aussi impossible de subjuguer 
tous, qu'il l'a été à César, ou bien à Alexandre , de 
conquérir le monde entier : il faut beaucoup de talens 
et beaucoup d'application pour s'assujettir quelque 
petit terrain; aussi la plupart des hommes ne mar- 
chent-ils qu'à pas de tortue dans Ta conquête de ce 
pays. Il en a été cependant.des sciences comme des 
empires du monde , qu'une infinité de petits souve- 
rains 3e sont partagés ; et ces petits souverains réunis 
ont composé ce qu'on appelle des académies; et 
comme dans ces gouvernemens aristocratiques il s'est 
souvent trouvé des hommes nés avec une intelligence 
supérieure y qui se sont élevés au-dessus des autres , 
de même les siècles éclairés ont produit des hommes 
qui ont uni en eux les sciences qui devaient donner 
une occupation suffisante à quarante têtes pensantes. 
Ce que les Leibnitz , ce que les Fontenelle ont été de 
leur temps , M. de Voltaire l'est aujourd'hui ; il n'y a 
aucune science qui n'entre dans la' sphère de son 
activité ; et , depuis la géométrie la plus sublime jus- 
qu'à la poésie, tout est soumis à la force de son génie. 

Malgré une viugtaiue de sciences qui partagent 
M. de Voltaire, malgré ses fréquentes infirmités, et 
malgré les chagrins que lui donnent d'indignes en- 
vieux , il a conduit sa Henriade à un point de matu- 
rité où je ne sache pas qu'aucun poëme soit jamais 
parvenu. 

On trouve toute la sagesse imaginable dans la coth 
duite de la Henriade. L'auteur a profité des défauts 
qu'on a reprochés à Homère; ses chants et l'action 
ont peu ou point de liaison les uns avec les autres y 
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8 PRÉFACE 

ce qui leur a mérite ïe nom de rapsodUs. Bans la 
Henriade on trouve une liaison intime entre tous les 
chants ; ce n'est qu'un même sujet divisé par l'ordre 
des temps en dix actions principales. Le dënoûment 
de la Henriade est naturel : c'est la conversion de 
Henri IV et son entrée à Paris qui met fin aux guerres 
civiles des ligueurs qui troublaient la France ; et en 
cela le poëte français est infiniment supérieur au 
poëte latin, qui ne termine pas son Enéide d'une 
manière aussi intéressante qu'il l'avait commencée; 
ce ne sont plus alors que les étincelles du beau feu 
que le lecteur admirait dans le commencement de ce 
poème y on dirait que Virgile en a composé les pre- 
miers chants dans la fleur de sa jeunesse, et qu'il a 
composé les derniers dans cet âge où l'imagination^ 
mourante, et le feu de l'esprk à moitié éteint, ne 
permettent plus aux guerriers d'être héros , ni aux 
poètes d'écrire. 

Si le poëte français imite en quelques endroits 
Homère et Virgile, c'est pourtant toujours une imi- 
tation qui tient de l'original , et dans laquelle on voit 
que le jugement du poëte français est infiniment su-» 
périeur à celui du poëte grec. Comparez la descente 
d'Ulysse aux enfers avec le septième chant de la 
Henriade, vous verrez que ce dernier est enrichi 
d'une infinité de beautés que M. de Voltaire ne doit 
qu'à lui-même. 

La seule idée d'attribuer au rêve de Henri IV ce 
qu'il voit dans le ciel, dans les enfers, et ce qui lui 
est pronostiqué au temple du Destin, vaut seule toute 
l'Iliade { car le rêve de Henri IV ramène tout ce (|ui 
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lui arrive aux règles de la Traîsemblance , au lieu que 
le voyage d'Ulysse aux enfers est dépourvu de tous 
les agrémens qui auraient pu donner Tair de vëritë à 
l'ingënieuse fiction d'Homère. 

De plus, tous les épisodes de la Henriade sont 
placés dans leur lieu; Part est si bien cache par l'au- 
teur, qu'il est difficile de l'apercevoir; tout y paraît 
naturel , et l'on dirait que ces fruits qu'a produits la 
fécondité de son imagination , et qui embellissent tous 
les endroits de ce poëme , n'y sont que par nécessite. 
Yous n'y trouvez point de ces petits détails où so 
Boîent tant d'auteurs k qui la sécheresse et l'enflure 
tienne lieu de génie. M. de Voltaire s'applique à dé- 
crire d'une manière touchante les sujets pathétiques; 
il sait le grand art de toucher le cœur ; tels sont ces 
endroits touchans, comme la mort de Coligni, l'as- 
sassinat de Valois, le combat du jeune d'AilH, It 
congé de Henri IV de la belle Gabrielle d'Estrées, et 
la mort du brave d'Aumale ; on se ^nt ému à chaque 
fois qu'on, en fait la lecture : en un mot l'auteur ne 
s'arrête qu'aux endroits intéressans, et il passe légè- 
rement sur ceux qui ne feraient que grossir son 
poème : il n'y a ni du trop ni du trop peu dans la 
Henriade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé ne peut 
choquer aucun lecteur sensé; tout y est ramené au 
vraisemblable par le système de la religion : tant la 
poésie et l'éloquence savent l'art de rendre respec- 
tables des objets qui ne le sont guère par eux-mêmes, 
et de fournir des preuves de crédibilité capables de 
séduire l 
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Toutes les allégories qu'on trouve dans ce poëme 
sont nouvelles; il y a la Politique qui habite au Va- 
tican, le temple de l'Amour, la vraie Religion, la 
Discorde , les vertus , les vices ; tout est animé par le 
pinceau de M. de Voltaire; ce sont autant de tableaux 
qui surpassent, au jugement des connaisseurs, tout 
ce qu'a produit le crayon habile du Carrache et du 
Poussin. 

Il me reste à présent à parler de la poésie du style , 
de cette partie qui caractérise proprement le poète. 
Jamais la langue française n'eut autant de force que 
dans la Henriade : on y trouve partout de la noblesse; 
l'auteur s'élève avec un feu infini jusqu'au sublime, 
et il ne s'abaisse qu'avec grâce et dignité : quelle vi- 
vacité dans les peintures , quelle force dans les carac- 
tères et dans les descriptions, et quelle noblesse dans 
les détails ! Le combat du jeune Turenne doit faire en 
tout temps l'admiration des lecteurs; c'est dans cette 
peinture de coups portés, parés, reçus et rendus, que 
M. de Voltaire a trouvé principalement des obstacles 
dans le génie de sa langue ; il s'en est cependant tir^ 
avec toute la gloire possible. Il transporte le lecteur 
sur le champ de bataille , et il vous semble plutôt voir 
un combat qu'en lire la description en vers. 

Quant à la saine morale , quant à la beauté des 
sentimens , on trouve dans ce poëme tout ce qu'on 
peut désirer. La valeur prudente de Henri IV, jointe 
à sa générosité et à son humanité, devraient servir 
d'exemple à tous les rois et à tous les héros qui se 
piquent quelquefois mal à propos de dureté et de 
brutalité envers ceux que le destin des états ou le sorf 
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de la guerre a soumis à leur puissance ; qu'il leur soit 
dit en passant que ce n'est point dans l'inflexibilité ni 
dans la tyrannie que consiste la vraie grandeur, mais 
bien dans ces sentimens que l'auteur exprime avec 
tant de noblesse : 

Amitié, doD du ciel, plaisir des grandes âmes, 
Amitié que les rois , ces illustres ingrats ^ 
Sont assez malheureux pour ne connaître pas. 

Le caractère de Philippe de Momay peut aussi être 
compte parmi les chefs - d'œuvre de la Henriade ; ce 
caractère est tout nouveau. Un philosophe guerrier, 
un soldat humain , un courtisan vrai et sans flatterie ; 
un assemblage de vertus aussi rare doit mériter nos 
suifirages : aussi l'auteur y a- 1- il puise comme dans 
une riche source de sentimens. Que j'aime à voir 
Philippe de Mornay , ce fidèle et stoïque ami , à côté 
de son jeune et vaillant maître , repousser partout la 
mort, et ne la donner jamais ! Cette sagesse philoso- 
phique est bien ëloignée des mœurs de notre siècle ; 
et il est à déplorer, pour le bien de l'humanité, qu'un 
caractère aussi beau que celui de ce sage ne soit qu'un 
être de raison. 

D'ailleurs la Henriade ne respire que l'humanité : 
cette vertu si nécessaire aux princes, ou plutôt leur 
unique vertu, est relevée par M. de Voltaire; il montre 
un roi victorieux qui pardonne aux vaincus ; il con- 
duit ce héros aux murs de Paris, oii, au lieu de viac- 
cager cette ville rebelle , il fournit les adimens néces- 
saires à la vie de ses habitans désolés par la famine la 
plus cruelle; mais d'un autre côlé il dépeint, des 
couleurs les plus vives, l'affreux massacre de la 
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Saint -Barthëlemî, et la cruautë inouïe avec laquelle 
Charles IX hâtait lui-même la mort de ses malheureux 
sujets calvinistes. 

La sombre politique de Philippe II, les artifices et 
les intrigues de Sixte- Quint, l'indolence léthargique 
de Valois , et les faiblesses que l'amour fît commettre 
à Henri lY, sont estimées à leur juste valeur. M. de 
Voltaire accompagne tous ses récits de réflexions 
courtes, mais excellentes, qui ne peuvent que former 
le jugement de la jeunesse, et donner des vertus et 
des vices les idées qu'on en doit avoir. On trouve de 
toute part dans ce poëme que l'auteur recommande 
aux peuples la fidélité pour leurs lois et pour leurs 
souverains. Il a immortalisé le nom du président de 
Harlai, dont la fidélité inviolable pour son maître 
mériterait une pareille récompense; il en fait autaut 
pour les conseillers Brisson, Larcher, Tardif, qui 
furent mis à mort par les factieux; ce qui fournit la 
réflexion suivante de l'auteur : 

Vi>& noms toujours fameux vivront dans la mémoire ; 
Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire. 

Le discours de Potier aux factieux est aussi beau 
par la justesse des sentimcns que par la force de l'élo- 
quence. L'auteur fait parler un grave magistrat dans 
l'assemblée de la ligue; il s'oppose courageusement 
au dessein des rebelles, qui voulaient élire roi un 
d'entre eux : il les renvoie à la domination légitime de 
leur souverain , à laquelle ils voulaient se soustraire ; 
il condamne toutes les vertus des Guises , en tant que 
vertus militaires, puisqu'elles devenaient criminelles 
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éès là qu'ils en fesaient usage contre leur roi et leur 
patrie^ Mais tout ce que je pourrais dire de ce discours 
ne saurait. en approcher; il faut le lire avec attention. 
Je ne prétends que d'en faire remarquer les beautés à 
ceux des lecteurs auxquels elles pourraient échapper. 

Je passe à la guerre de religion qui fait le sujet de 
la Hcnriade. L'auteur a dû exposer naturellement les 
abus que les superstitieux et les fanatiques ont cou- 
tume de faire de la religion ; car ou a remarqué que, 
par je ne sais quelle fatalité, ces sortes de guerres 
ont toujours été plus sanguinaires que celles que 
Tambition des princes ou Tindocilité des sujets ont 
suscitées; et, comme le fanatisme et la superstition 
ont été de tout temps les ressorts de la politique 
détestable des grands et des ecclésiastiques , il fallait 
nécessairement y opposer une digue. L auteur a em- 
ployé tout le feu de bon imagination, et tout ce qu'ont 
pu l'éloquence et la poésie, pour mettre devant ha 
yeux de ce siècle les folies de nos ancêtres , afin de 
nous en préserver à jamais. I* voudrait purîfiei les 
camps et les soldats des argumeus pointilleux et sub« 
tils de récole , pour les renvoyer au peuple pédant 
des scolastiques ; il voudrait désarmer à. perpétuité 
les hommes du glaive saint qu'ils prennent sur l'autèli 
et dont ils égorgeut impitoyablement leurs frères : en 
un mot , le bien et le repos de la société font le prin- 
cipal but de ce poëme , et c'est pourquoi l'auteur 
avertit si souvent d'éviter dans cette route recueil 
dangereux du fanatisme et du faux zèle. 

U paraît cependant, pour le bien de l'humanité, 
que la mode des guerres de religion est finie, et ce 
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serait assurëment une folie de moins dans le monde ; 
mais j'ose dire que nous en sommes en partie redeva- 
bles à Tesprit philosophique , qui prend depuis qu^ 
ques années beaucoup le dessus en Europe. Plus on 
est éclaire , moins on est superstitieux. Le siècle où 
vivait Henri IV était bien différent; l'ignorance mo- 
nacale, qui surpassait toute imagination, et la bar- 
barie des hommes , qui ne connaissaient pour toute 
occupation que d'aller à la chasse et de s'entretuer, 
donnaient de Faccès aux erreurs les plus palpables. 
Catherine de Médicis et les princes factieux pouvaient 
donc alors abuser d'autant plus facilement de la cré- 
dulité des peuples , puisque ces peuples étaient gro»* 
siers, aveugles et ignorans. 

Les siècles polis qui ont vu fleurir les sciences 
n'ont point d'exemples à nous présenter de guerres 
de religion , ni de guerres séditieuses. Dans les beaux 
temps de l'empire romain , je veux dire vers la fin du 
règne d'Auguste , tout l'empire , qui composait pres- 
que les deux tiers du monde , était tranquille et sans 
agitation ; les hommes abandannaient les intérêts de 
la religion à ceux dont l'emploi était d'y vaquer, et 
ils préféraient le repos . les plaisirs et l'étude , a l'am- 
bitieuse rage de s'égorger les uns les autres, soit 
pour des mots, soit pour l'intérêt, ou pour une fu- 
neste gloire. 

Le siècle de Louis le Grand , qui , peut-être, ^gale 
sans flatterie celui d'Auguste , nous fournit de même 
un exemple d'un règne heureux et tranquille pour 
l'intérieur du royaun^e, mais qui malheureusement 
fiit troublé vers la fin par l'ascendant que le père Le 
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Tellier priait sur l'esprit de Louis XTV qui commen* 
çait à baisser ; mais c'est la faute proprement d'uu 
particulier, et Ton n'en saurait charger ce siècle, 
d'ailleurs si fécond en grands hommes, que par une 
injustice manifeste. 

Les sciences ont ainsi toujours contribué à huma* 
niser les hommes, en les rendant plus doux, plus 
justes, et moins portés aux violences; elles ont pour 
le moins autant de part que les lois au bien de la so- 
ciété et au bonheur des peuples. Cette façon de pen- 
ser aimable et douce se communique insensiblement 
de ceux qui cultivent les arts et les sciences au public 
et au vulgaire ; elle passe de la cour à la ville , et de 
la ville à la province ; on voit alors avec évidence 
que la nature ne nous forma point assurément pour 
que nous nous exterminions dans ce monde, mais 
pour que nous nous assistions dans nos communs 
besoins ; que le malheur , les infirmités et la mort 
nous poursuivent sans cesse, et que c'est une démence 
extrême de multiplier les causes de nos misères et de 
notre destruction. On reconnaît, indépendamment 
de la différence des condition», l'égalité que la nature 
a mise entre nous, la nécessité qu'il y a de vivre unis 
et en paix , de quelque nation et de quelque opinion 
que nous soyons ; que l'amitié et la compassion sont 
des devoirs universels : en un mot, la réflexion cor» 
rigc en nous tous les défauts du tempérament. 

Tel est le véritable usage des sciences , et voilà 
par conséquent la règle de l'obligation que nous de- 
vons avoir à ceux qui les cultivent et qui tâchent d'en 
fixer l'usage parmi nous. M. de Voltaire, qui em- 

Digitizedby Google 



X6 PRIÉFACE DU ROI DE PRUSSE, 

brasse toutes ces sciences, m'a toujours paru mériter 
une part à la gratitude du public , et d'autant plus 
qu'il ne vit et ne travaille que pour le bien de Phum&« 
nitë. Cette rëflexion , jointe à Penvie que j'ai eue toute 
ma vie de rendre hommage à la vëritë , m'a détermine 
à procurer au public cette édition , que j'ai rendue 
aussi digne qu'il me l'a été possible de M. de Voltaire 
et de ses lecteurs. 

En* un root , il m'a paru que donner des marques 
d'estime à cet admirable auteur était en quelque façon 
honorer notre siècle , et que du moins la postérité se 
redirait d'âge en âge que, si uotre siècle a porté des 
grands hommes, il en a reconnu toute l'excellence, 
et que l'envie ni les cabales n'ont pu opprimer ceux 
que leur mérite et leurs talcns distinguaient du Tul-^ 
gairc et même des grands hommes. 
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POUR LA HENRIADE, 

PAR M. M ARMeiVTEL. 



On ne se lasse point de rëimprîmer les ouvrages 
que le public ne se lasse point de relire ; et le public 
relit toujours avec un nouveau plaisir ceux qui , 
comme la Hcnriade, ayant d^abord mërit«$ son estime, 
ne cessent de se perfectionner sous les mains de leurs 
auteurs. 

Ce poème , si difTërent dans sa Wssanco de ce 
qu'il est aujourd'hui , parut pour la première fois en 
1723 imprimé à Londres sous le titre de la Ligue. 
M. de Voltaire ne put donner ses soins à cette édi- 
tion; aussi est-elle remplie de fautes, de transposi- 
tions et de lacunes considérables. 

L'abbé Desfontaines en donna peu de temps après 
une édition à Ëvreux y aussi imparfaite que la pre- 
mière , avec cette différence qu'il glissa dans les vides 
quelques vers de sa façon , tels que ceux-ci , oii il est 
aisé de reconnaître un tel écrivain : 

Et malgré les Perraults, et malgré les Hovdaits, 
L'on Terra le bon goût naîtra de toutes pvU. 

(Cbant VI di» son édition.) 

fini 1736 on en St une édition à Londres, dous U 
litre de la Hcnriadc, in-4», avec des figures; elle est 
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dédiée à la reine d'Angleterre : et, pour ne rien laisser 
à désirer dans cette édition , j'ai cru devoir insérer 
dans ma préface cette ëpître dëdicatoire. On sait que 
dans ee genre d'écrire M. de Voltaire a pris une route 
qui lui est propre. Les gens de goût, qui s'épargnent 
ordinairement la lecture des' fades éloges que même 
nos plus grands auteurs n'ont pu se dispenser de pro- 
diguer à leurs Mécènes, lisent avidement et avec 
fruit les épîtres dédicatoires d'Alzire , de Zaïre , etc. 
Celle-ci est dans le même goût^ on y reconnaît un 
philospphe judicieux et poli ^ qui sait louer les rois, 
même, sans les flatter. Il n'écrivit cette ëpître qu'en 
anglais. 

TO THE QUEEN. 

Mâdâm, 

It \s the fa^e pf Henry the Fourth to be protected 
by an english queen. He :i!^as assisted by that great 
Elisabeth, who was in her âge the glory of her sex, 
By wbom can bis menaory be so well protected , as 
by )ier wbo resembles sq much Elisabeth in her per- 
sonal virtues ? 

. Yo^r Majesty will find in this book bold impartial 
truths, morality unstained i^ith superstition ^ a spirit 
of liberty , equally abhorrent of rébellion and of ty- 
ranny , the rights of kings alwàys asserted, and those 
of mankind never laid aside. 

The same spirit, in whrch it is writteUi gave me 
the confidence tb; offer it to the tirtuous coosort of a 
Ving who , among so many crowned heads , ^o/s 
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almost alone the inestîmabla honour of ruling a free 
natîoj), a king who nmki^ hîs power CQOsist in l)eiag 
Ixîloved y and liis glorj in l>eîng. j^at. 

0ur Descartes , who was the greatest philosopher 
in Europe , before Sir Isaac Newtpn appearej , dèdi- 
cated his principles to the çelebrated princess pala- 
tine Elisabeth; not, said he^ beoause she was a prin- 
cess ( for true philosophers respect princes and never 
flatter them), but because of ail his readers she un- 
derstood him the best, and Joved truth the most. 

l beg leaTC, Madam (without comparing myself 
to Bescarles) , to dedicate the Henriade to your JVÏa- 
jestjTy upon the like account, not onfy as the protec- 
tress of ail arts and sciences > but as the best judge of 
them. 

I am, with that profouni respect whîch îs due to 
the greatest virtue , as cWeÙ as to the highest rank , 
maj it please jour Majesty , 

YOTJR MAJESTES, 

moit humble , anost datifol , most 
- ol^ged servant l' 

YOLTAIHE. 

M. l'abbé Langlet du Fresnoy nous enf a donné la 
traduction survante. 

A LA REINE. 

. Madame, . .. , 

Oest le sort de Henri IV d'être protégé p^r m% 
reine d'Angleterre j il a étf appuyé par Elisabeth ^ 
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cette grande princesse y qui ëtait dans son temps là 
gloire de son sexe. A qui sa mémoire pourrait -elle 
être aussi bien conîBëe qu'à une princesse doût les 
vertus personnelles ressemblent tant à celles d'Eli- 
sabeth ? 

Votre Majesté trouvera dans ce livre des vérîtës 
bien grandes et bien importantes; la morale à l'abri 
de la superstition ; l'esprit de liberté également éloi- 
gné de la révolte et de l'oppression ; les droits des 
rois toujours assurés , et ceux du peuple toujours dé- 
fendus. Le même esprit dans lequel il est écrit me fait 
prendre la liberté de ToAGrir à la vertueuse épouse 
d un roi qui , parmi tant de têtes couronnées y jouit 
presque seul de l'honneur, sans prix, de gouverner 
une nation libre, d'un roi qui fait consister sou pou- 
voir à être aimé , et sa gloire à être juste. 

Notre Descartes , le plus grand philosophe de l'Eu- 
rope, avant que le chevalier Newton parût, a dédié 
ses principes à la célèbre princesse palatine Elisa- 
beth ; non pas, dit-il, parce qu'elle était princesse 
( car les vrais philosophes respectent les princes et 
ne les flattent point) , «mais parce que, de tous ses 
lecteurs , il la regardait comn^e la plus capable de 
sentir et d'aimer le vrai. 

Permettez -moi. Madame (sans me comparer à 
Descartes) , de dédier de même la Fenriade à Votre 
Majesté, non -seulement parce qu'elle protège les 
sciences et les arts, mais encore parce qu'elle en est 
un excellent juge. 

Je suis , avec ce profond respect qnï est dû à la 
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plus grande vertu et au plus haut rang, si Votre Ma- 
jesté veut bien me le permettre, 

DE VOTRE MAJESTE, 

Le trèft-bumble, tréa-iespectnenx, 
'^ et très-obéissant serviteur, 

Voltaire. 

€ette édition, qui fut faite par souscription, a servi 
de prétexte à mille calomnies contre Tauteur. 11 a dé- 
daigné d'y répondre ; mais il a remis dans la biblio- 
thèque du roi , c'est-à-dire , sous les yeux du public et 
de la postérité , des preuves authentiques de la con- 
duite généreuse quil tint dans cette occasion : je n'en 
parle qu'après les avoir vues. 

Il serait long et inutile de compter ici toutes les 
éditions qui ont précédé celle-ci, dans laquelle on 
les trouvera réunies par le moyen des variantes. 

En 1786 , le roi de Prusse, alors prince royal , 
avait chargé M. Algarotti , qui était à Londres , d'y 
. faire graver ce poème avec des vignettes à chaque 
page. Ce prince, ami des arts qu'il daigne cultiver, 
voulant laisser aux siècles à venir un monument de 
son estime pour les lettres , et particulièrement pour 
la Henriade, daigna en composer la préface; et, se 
mettant ainsi au rang des auteurs, il apprit au monde 
qu'une plume éloquente sied bien dans la main d'un 
héros. Récompenser les beaux-arts est un mérite com* 
mun à un grand nombre de princes; mais les encou- 
rager par l'exemple et les éclairer par d'exceilens 
écrits en est un d'autant pluis recommandable daiis le 
roi de Prusse, qu'il est plus rare parmi les hommes. 
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La mort du roi son père y les guerres survenues , et le 
dëpart de M. Algarotti de Londres , interrompirent ce 
projet si digne de celui qui Tavait conçu. 

La Henriade a été traduite en plusieurs langues , 
en vers anglais par M. Lokman ; une partie Ta étë en 
vers italiens par M. Quirini , noble vénitien , et une 
autre en vers latins par le cardinal de ce nom, biblio- 
tbécaire du Vatican , si connu par sa grande littéra- 
ture. CcLSont ces deux hommes célèbres qui ont tra- 
duit le poëme de Fontenoi. MM. Ortolaui et Nencî 
ont aussi traduit plusieurs chants de la Hemiade. £lle 
l'a été entièrement en vers hollandais et ailemands, 
et en vers latins par M. Caux de Cappeval. 

Cette justice , rendue par tant d'étrangers contenu 
porains y semble suppléer à ce qui manque d'ancien- 
neté à ce poëme; et, puisqu'il a été généralement 
approuvé dans un siècle qu'on peut appeler celui du 
goût, il y a apparence qu'il le sera des siècles à venir. 
On pourrait donc, sans être téméraire, le placer à 
côté de ceux qui ont le sceau de l'immortalité. C'est 
ce que semble avoir fait M. Cocclii , lecteur de Pîse, 
dans une lettre (i) imprimée à la tête de quelques 
éditions de la Henriade, où il parle du sujet, du plan, 
des mœurs, des caractères, du merveilleux et des 
principales beautés de ce poëme , en homme de goût 
et de beaucoup de littérature; bien différent d'un 
Français, auteur de feuilles périodiques, qui, plus 
Jaloux qu'éclairé, l'a comparé à la Pharsale. Une telle 
comparaison suppose dans son auteur ou bien peu de 

( I ) Voyez cette lettre à la suite de cetu préface. 
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lumières ou bien peu d'équité : car en quoi se ressent* 
blent ces deux poëmes? Le sujet de Fun et de l'autro 
est une guerre civile; mais dans la Pharsale, VaudcLCC 
est triomphante et le crime adoré : dans la Henriade, 
au contraire, tout l'avantage est du côté de la justice. 
Lucain a suivi scrupuleusement l'histoire sans mé^ 
lange de fiction , au lieu que M. de Voltaire a changé 
l'ordre des temps j transporté les faits , et employé le 
merveilleux. Le style du premier est souvent ampoulé, 
défaut dont on ne voit pas un seul exemple dans le 
second. Lucain a peint ses héros avec de grands traits, 
il est vrai , et il a des coups de pinceau dont on trouve 
peu d'exemp)es'dans Virgile et dans Homère. Cest 
peut-être en cela que lui ressemble notre poëte ; on 
convient assez que personne n'a mieux connu que lui 
l'art de marquer les caractères : un vers lui suiffîl 
quelquefois pour cela, témoin les suivans : 

Médicis la (i) reçut avec indifférence, 
Sans paraître jouir du fruit de sa vengeance g 
Sans remords, sans plaisir, etc. « 

Connaissant les périls, et pe redoutant ri«nf 

Heureux (a) guerrier, grand prince, et mauvais citoyen. 

n (3.) m présente aux Seize , €t demande des fers, 
Du &ont 4ont il aurait condamné ces pervers. 
Il (4) manche cbt philosopbe où l'honneur le conduit i 
Condamne les combats, plaint son maître, et le suit. 

Mais si M. de Voltaire annonce avec tant d'art ses 

. i I I I « n I I r M i.i I I ^ ■ I I » 

(i) La tètë de Cohgçiy, chant H 
(2) Guise, chant III. 
(3)Harlaj,-^antiy. 
(4) Momay, chant VI. 
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personnages, il les soutient avec beaucoup de sa- 
gesse ; et je ne crois pas que dans le cours de son 
poëme on trouve un seul vers où quelqu'un d'eux se 
démeute. Lucain, au contraire, est plein d'inégalitës; 
et, s'il atteint quelquefois la véritable grandeur, il 
donne souvent dans Tenflure. Enfin ce poëtc latin, qui 
a porté à un si haut point la noblesse des sentimenc, 
n'est plus le même lorsqu'il faut ou peindre ou dé- 
crire; et j ose assurer qu'en cette partie notre langue 
n'a jamais été si loin que dans la Hcnrtade. 

Il y aurait donc plus de justesse à comparer la 
Henriade avec l'Enéide. On pourrait mettre dans la 
balance le plan, les mœurs, le merveilleux de ces 
deux poëmes ; les personnages , comme Henrr lY et 
Ënée, Achatcs et Mornai, Sinon et Clément, Turnus 
et d'Aumale, etc:; les épisodes qui se répondent, 
comme le repas desTroyens sur la côte de Carthage, 
et celui de Henri chez, le solitaire de Jersey; le mas- 
sacre de la Saînt-Barthélemi et l'incendie de Troie ; 
le quatrième chant de l'Enéide et le neuvième de la 
Henriade ; la descente d'Ënée aux enfers et le songe 
de Henri IV ; l'antre de la Sibylle et le sacrifice des 
Seize ; les guerres qu'ont à soutenir les deux héros , 
et 1 intérêt qu'on prend à l'un et à l'autre; la mort 
d'Euryale et celle du jeune d'Ailli ; le^ combats sin- 
guliers de Turenne contre d'Aumale, et d'Ênée contre 
Turnus; enfin le style des deux poètes, l'ait avec le- 
quel ils ont enchaîné les faits, et leur goût dans le 
choix des épisodes^ leurs comparaisons , leurs des- 
criptions. Et, après un tel examen ^ on pourrait dëei- 
der d'après le sentiment. 
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Les bornes que je suis obligé de me prescrire dans 
cette préface ne me permettent pas d'appuyer sur ce 
parallèle; mais je crois qu'il me suffit de l'indiquer à 
des lecteurs éclairés et sans prévention. ' 

Les rapports vagues et généraux dont je viens de 
parler ont fait dire à quelques critiques que la Hen- 
riade manquait du côté de l'invention ; que ne fait-^n 
le même reproche à Virgile, au Tasse, etc. ? Dans 
rEnéide sont réunis le plan de TOdyssée et celui de 
rniade ; dans la Jérusalem délivrée on trouve le plan 
de rUiade exactement suivi et orné de quelques 
épisodes tirés de l'Enéide. 

Avant Homère, Virgile et le Tasse, on avait décrit 
des sièges, des incendies, des tempêtes; on avait 
peint toutes les passions; on connaissait les enfers et 
les champs Ëly secs ; on disait qu^Orphée , Hercule , 
Pirithoils, Ulysse, y étalent descendus pendant leur 
vie. Enfin ces poètes n^ont rien dont l'idée générale 
ne soit ailleurs. Mais ils ont peint lés objets avec les 
couleurs les plus belles : ils les ont modifiés et em- 
bellis' suivant le caractère de leur génie et les mœurs ' 
de leur temps; ils les ont mis dans Jeur jour et à leur 
place. Si ce n'est pas là créer, c'est du moins donner 
aux choses une nouvelle vie; et on ne saurait dispu- 
ter à M. de Voltaire la gloire d'avoir excellé dans ce 
genre de production. Ce n'est là, dît-on, que de l'in- 
vention de détail , et quelques critiques voudraient 
de la nouveauté dans le tout. On fesait un jour re- 
marquer à un homme de lettres ce beau vers où M. de 
Voltaire exprime le mystère de l'eucharistie, 
Et lui découTie on dieu aom un ptia qui n*est phu, 

L« ■«iH-tad*. 3 
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Ouï, dît-iî, ce vers est beau; maïs, je ne sais, Pidée 
n'eaest pas neuve. Malheur, dit M. de Fénélon (i), 
à qui n'est pas ëmu en lisant ces vers ! 

(i) Fortunate senex! hic, înier flumina nota 
Et fqhlei sacros, fri^uf captahis opacum. 

N'auraîs-je pas raison d'adresser cette espèce d'à- 
nathème 'au critique dont je viens de parler ? J'ose 
prédire à tous ceux qui comme lui veulent du neuf, 
c'est-à-dire de l'inouï, qu'on ne les satisfera jamais 
'qu'aux dépens du bon sens. Milton lui-même n'a pas 
inventé les idées générales de son poëme, quelque 
extraordinaires qu'elles soient : il les a puisées dahs 
hs poètes, dans FÉcriture sainte. L'idée de sori point, 
toute gigantesque qu'elle est, n'est pas neuve. Sadî 
s'en était servi avant lui , et l'avait tirée de la théologie 
des Turcs. Si donc un poëte qui a franchi les limites 
du monde , et peint des objets hors de la nature , n'a 
rien dit dont l'idée générale ne soit ailleurs , je crois 
qu'on doit se contenter d'être original dans les détails 
et dans l'ordonnance, surtout quand on a assez de 
génie pour s'élever au-dessus de ses modèles. 

Je ne réfuterai pas ici ceux qui ont été assez en- 
nemis de la poésie pour avancer qu'il peut y avoir dea 
poèmes en prose : ce paradoxe paraît téméraire à tous 
les gens de bon goût et de bon sens. M. de Fénélon, 
qui avait beaucoup de l'un et de l'autre , n'a jamais 
donné son Télémaque que sous le nom des Aventures 
de Télémaque , et jamais sous celui de poëme. C'est 

(i) Lettré a racàdémie française, 
(a) Virgile, églogae I. 
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sans contredit le premier de tous les romans ; mais il 
ne peut pas même être mis dans la classe ^ts derniers 
poèmes. Je ne dis pas seulement parce que les aven^ 
tures qu'on y raconte sont presque toutes indépen- 
dantes les unes des autres, et parce que le style, tout 
fleuri et tendre qu'il est, serait trop uniforme; je dis 
parce qu'il n'a pas le nombre , le rhythme , la mesure, 
la rime , les inversions , en un mot rien de ce qui 
constitue cet art si difficile de la poésie, art qui n'a 
pas plus de rapport avec la prose , que la musîqut 
n'en a avec le ton ordinaire de la parole. 

Il ne me reste plus qu'un mot à dire sur l'ortho- 
graphe qu'on a suivie dans cette édition ; c'est celle 
de l'auteur; il l'a justifiée lui-même : et, puisqu'il n'a 
contre lui qu'un usage condamné par ceu^ mêmes qui 
le suivent , il paraît assez inutile de prouver qu'il a eu 
raison de s'en é'carter; je me contenterai dôhc , pour 
faire voiip cotnbien cet usage est pemibieux^à notre 
poésie , de citer quelques endroits de nos meilleurs 
poètes, où iU ne l'ont que trop scrupuleusement 
suivi. • ' 

(i ) Atta<juons dans leurs mu» ces c<mqtiërans si ^èr»; 

Qu'ils tf^ix4>lent à leur tour pour leurs propres /oyerf. 

Ma colène rervient , et je me recoimpis ; 
ImmoioDs en partant trois ingrats à la foxt, 

(2) • « . 4 . Je ne fiû»qiie réeueillir les i;aùk. 
Et dirois vos dé&uts si je vous en swois, 

n est sûr qu'une orthographe conforme à la pro- 



( I ) Mithridate. 
(a) Le Flatteur. 
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noncîation e.ûf obvié à ces défauts, et que deux poètes 
si exacts et si heureux dans leurs rimes ne se sont 
contentes de celles-ci que parce qu'elles sMisfesaîent 
les jeux : ce qui le prouve , c'est qu'on ne s'est jamais 
avise de faire rimer BeauçaiSy qu'où prononce comme 
sai^oisy avec voix qu'on a cru cependant pouvoir 
rimer avec savois. Dans ces deux vers de fioileau : 

(3) La discorde en ces lieux menace de s^accroilrt' 
Demaiu avec l'aurore un lutrin va ^raitre^ 

on prononce s'accraitre pour la rime ; et cela est assez 
usité. Madame Deshoulières dît : 

(4) Puisse dureFj puisse crdilre 
L'ardeur de mon jeune amant. 
Comme feront sur ce hêtre ^ 
Les marques de mon tourment ! 

Mais ce qui parait singulier, c'est que paroitrcy en 
faveur de qui on prononce s*accraitre , change lui- 
même sa prononciation en faveur de cloitrc : 

(5) L*honnear et la vertu nV>sèrent plus paréitrtf 
La piëtë chercha les déserts et le doitre^ 

Une bizarrerie si marquée vient de ce qu'on a 
changé l'ancienne prononciation , sans changer l'or- 
thographe qui la représente. La réformation générale 
d'un tel abus eût été une affaire d'éclat. M. de Voltaire 
n'a porté'que les premiers coups; il a cru judicieuse- 
ment qu'on devait rimer pour l'oreille, et non pour 

(i) Lutrin, chant IL 

(2) Célimène , églogue. 

(3) Épitre III, Boileau. 
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les yeax : en conséquence il a fait rimer François ayeo 
succès y etc. Et, pour satisfaire en même temps les 
oreilles et les yeux y il a écrit Français y substituant à 
la diphtbongue oi la diphthongue ai, qui, accompa- 
gnée d'un 5^ exprime à la fin des mots le son <le Vé, 
comme dans bienfaits , souhaits y etc. M. de Voltaire 
a été d'autant plus autorisé à ce changement d'ortho- 
graphe, qu'il lui fallait distinguer dans son poëma 
certains mots qui , écrits partout ailleurs de la méma 
façon, ont néanmoins une prononciation et une signi* 
âcation différentes : sous le froc de François y etc.} 
des courtisans français , etc. 
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TRADUCTION 

Vune lettre de M. ANtoiNE Côcchi, lecteur de 
Pise) à M. R1NUCCINI9 secrétaire d'état de 
Florence, sur la Henriade, 



SppN B^o^ monsieur, il y a peu d'ourrages plus 
heaux que le poëj(ae de la Henriade , que vous avez eu 
la bputé de me prêter. 

J'ose vous dire mon jugei^ient avec d'auunt {dus 
d'assurance, que j'ai remarqué qu'ayant lu quelques 
pages de ce poëme à gens de différente condition et 
de différent génie, et adonnés à divers genres d'éru- 
dition , tout cela n'a point empêché la Henriade de 
plaire également à tous; ce qui est la preuve îa plus 
certaine que l'on puisse rapporter de sa perfection 
réelle. — ^ 

Les actions chantées dans la Henriade regardent, 
a la vérité, les Français plus particulièrement que 
nous; mais comme elles sont véritables, grandes, 
simples, fondées sur la justice, et entremêlées d'inci- 
dens qui frappent, elles excitent l'attention de tout le 
monde. 

Qui est celui qui ne se plairait point à voir une 
rébellion étouffée, et l'héritier légitime du trône s'y 
maintenir, en assiégeant sa capitale rebelle, en don- 
nant une sanglante bataille, et en prenant toutes les 
mesures dans lesquelles la force, la valeur, la pru- 
dence et la générosité brillent à l'envi? 
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li est yrai que certaines cîrconstoces historiques 
sont ckangëes dans le poème; mais y outre que les 
yéritables sont notoires et récentes, ces changemens, 
étant ajustés à la vraisemblance , ne doiyent point 
embarrasser l'esprit d'un lecteur tant soit peu accou- 
tumé à considérer uà poème comme l'imitation du 
possible et de l'ordinaire j liés ensemble par des fic- 
tions ingénieuses. 

>Tout l'éloge que puisse jamais mériter un poème , 
pour îe bon dioîx de son sujet , est certainement dû 
à la Henriade , d'autant plus que par une suite natu- 
relle il à été nécessaire de raconter le massacre de la 
Sakit'Barthélemr, le meurtre de Henri IH, la bataille 
dlvri et la famine de Paris : éVénemess tous vrais, 
tous extraordinaires, tous terribles, et tous repré- 
sentés avec cette admirable vivacité qui excite dans 
le spectateur et de l'horreur et de la compassion; 
effets que doivent produire pareilles peintures, quand 
elles sont de ndain de maître. 

Le nombre d^acteurs dans la Henriade n'est pas 
grand; mais ils^sont tous remafquaibles dans leurs 
râles, et extrêmement bien dépeihts dans leurs 
moeurs. ' j' 

Le caractère du héros Henri FV est d'autant plus 
intompascable , que l'on y voit la valeur ,ila prudence 
militaire, l'humanité et l'amour, 's'entredisputer le 
pas, et se le céder tour à tour, et toujours à propos 
pour sa gloire. " . 

<}eiui érlMbrnai^ isonjami istime y est caertaioement 
laite; il est représenté comme un philosophé savant 
courageux f prudent et bon. 
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Les étires invisibles ^ sans Tcntremise desquels les- 
poètes n'oseraient entreprendre un poème , sont bien 
ménages dans celui-ci , et aisés à supposer : telles 
sont l'âme de saint Louis, et quelques passions hu- 
maines personnifiées ; encore l'auteur [es a-t-il em- 
ployées avec tant de jugement et d'économie, que 
l'on peut facilement les prendre pour des allégories. 

£n voyant que ce poëme soutient toujours sa 
beauté , sans être farci , comme lous les autres, d'une 
infinité d'agens surnaturels, cela m'a confirmé dans 
l'idée qne jai toujours eue, que, si l'on retranchait 
de la poésie épique ces personnages imaginaires, in- 
visibles et tout-puissans, et qu'on les remplaçât, 
comme dans les tragédies, par des personnages réels, . 
le poëme n'en deviendrait que plus beau. 

Ce qui m'a d'abord fait venir cette pensée , c'est 
d'avoir observé que dans Homère, Virgile, le Dante, 
l'Arioste, le Tasse, Milton, et en un mot dans tous 
ceux que j'ai lus, les plus beaux endroits do leurs 
poëmes ne sont pas ceux où ils font agir ou parler les 
dieux , le diable , le destin et les esprits ; au con- 
traire , tout cela fait rire , sans jamais produire dans 
le cœur ces sentimens toucbans qui naissent de la 
représentation de quelque action insigne, propor- 
tionnée à la capacité de l'homme notre égal, et qui 
ne passe point la sphère ordinaire des passions de 
notre âme. 

C'est pourquoi j'a! admiré le jugement de ce poète 
qui, pour enfermer sa fiction dans les bonies de la 
vraisemblance et des fkcuïtés humaines , a placé le 
transport de son héros au ciel et aux ea&rs dans un 
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songe , dans lequel ces sortes de yisîons peutent pa* 
raître naturelles et croyables. 

D'ailleurs, il faut avouer que sur, la constitution 
de Tunivers , sur les lois de la nature , sur la morale , 
et sur ridée qu'il fhut se former du mal et du bien y 
des vertus et du vice , le poëte sur tout cela a parié 
avec tant de force et de justesse que l'on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître en lui un gënie supérieur et 
une connaissance parfaite de tout ce que les philo* 
plics modernes ont de plus raisonna^é dans leur 
système. 

Il semble rapporter toute sa sciçnce à inspirer au 
monde entier une espèce d'amitië universelle , ef une 
horreur générale pour la cruauté et pour le fiinatisme. 

Également ennemi de l'irréligion , le pôëte , dans 
les dfsputes que notre raison ne saurait décider, qui 
dépendent de la révélation, adjuge avec modestie et 
solidité la préférence à notre-dbetrine romaine y dont 
il éclaircit même plusieurs obscurités. 

Pour juger de son style, il serait nécessaire de 
connaître toute l'étendue et la force de là langue ; ha* 
bileté à laquelle il est presque impossible qu'un étran- 
ger puisse atteindre , et sans laquelle il n'est pas facile 
d'approfondir la pureté de la diction. ' 

Tout ce que je puis dire là -dessus, c'est qu'à l'o- 
reille ses vers paraissent aisés et harmonieux , et que 
danâ tout le poème je n'ai trouvé rien de puéril , rien 
de languissant, ni aucune fausse pensée; défauts 
dont les plus excellens poètes ne sont pas tout-à-faît 
exempts. 

Dans Homère tt Virgile, on eu voit quelques-uns, 
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mais rares : ou eu trouve beaucoup daps le$ prmcî- 
paux, ou, pour mieux dire, dans tqus les poètes des 
langues modernes, siurtOHt dans ceux de la seconde 
classe de l'antiquité. 

A regard du style, je puis encore ajouter une 
expérience que j'ai faite , qui donne beaucoup à pré- 
sumer en sa faveur. Ayant traduit ce poëme couram- 
ment, en le lisant à différentes personnes, je me suis 
aperçu qu'elles en ont senti toute la grâce et la ma- 
jesté : indice infaillible que le style en est très-excel- 
lent. AuSsi l'auteur se sert-il d'une noble sînlplicité et 
brièveté pour exprimer des choses difficiles et vastes, 
sans néanmoins rien laisser à désirer pour leur en- 
tière intelligence ; talent bien rare , €;t qui fait l'es- 
sence du vrai sublime. 

Après avoir fait connaître en général le prix et le 
mérite de ce poëme , il est inutile d'entrer dans un 
détail particulier de ses beautés les plus éclatantes. 
Il y en a, je l'avoue, plusieurs dont je crois recon- 
naître les originaux dans Homère, et surtout dans 
l'Iliade , copiés depuis avec différens succès par tous 
les poètes postérieurs ; mais on trouve aussi dans ce 
poëme une infinité de beautés qui semblent neuves et 
appartenir en propre à la Henriade. 

Telles sont, par exemple , la noblesse et l'allégorie 
de tout le chant Y*, l'endroit où le poëte représente 
l'infâme meurtrier de Henri III, et sa justp réflexion 
sur ce misérable assassin. 

C'est encore quelque chose de nouvçàu d^ns la 
poésie , que le discours ingénieux qu'on lit sur les 
châtimens à subir après la mort. 
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U ne me soutient pas nOB plus d'avoir vu aâleur.? 
ec beau trait qu'il met dans le caractère de Kfomai : 
tt Qu'il combat sans vouloir tuer personne. »; 

La mort du jeune d'Âilli, massacre par son père 
sans en être connu, m'a fait verser des larmes, quoi- 
que j'eusse lu une aventure un peu semblable dans le 
Tasse; mais celle de M. de Voltaire, ëtanl décrite 
avec plus de précision , m'a paru nouvelle et plus su* 
blime. 

Ces vers sur l'amitié sont d'une beauté inimitable, 
et rien ne les égale , si ce n'est la description de la 
modestie dé la belle d'Ëstrées. 

Enfin dans ce poëme sont répandues mille grâces , 
qui démontrent que Fauteur, né avec un goût infini 
pour le beau, s'est perfectionné encore davantage 
par une application infatigable à toutes sortes de 
sciences, afin de devoir sa réputation moins à la na- 
ture qu'à lui-même. 

Plus il a réussi , plus il est obligeant à lui envers 
notre Italie d'avoir, dans un discours à la suite de 
son poëme, préféré notre Virgile et notre Tasse à 
tout autre poëte, quoique nous n'osions nous-mémei 
les égaler à Bomère , qui a été le premier fondateur 
de la belle poésie. 
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Le sujet de la Henrîade est le siëge de Paris, 
commencé par Henri de Valois et Henri le Grand , 
achevé par ce demier^eul. 

Le lie a de la scène ne s'étend pas plus loin que de 
Paris à Iviy , où se donna cette fameuse bataille qui 
décida du sort de la Frauce et de la maison royale. 

Le poème est fondé sur une histoire connue^ dont 
on a conservé la vérité dans les événemcns princi- 
paux. Les autres 9 moins respectables, ont été ou 
retranchés , ou arrangés suivant la vraisemblance 
qu'exige un poënre. On a tâché d'éviter en cela Je 
défaut de Lucain, qui ne fit qu'une gazette ampoulée; 
et on a pour garant les vers de M« Despréaux déjà 
cités (i). 

On n'a. fait même que ce qui se pratique dans toutes 
les tragédies^ oiiUes événemens sont plies aux règles 
du théâtre. 

Au reste ce poëme n'est pas plusliistoriqne qu'au- 
cun autre. Le Camoêns , qui est le Virgile des Portu- 
gais, a célébré un événement dont iî avait itè témoin 
lui-même. Le Tasse a chanté une croisade connue de 
tout le monde, et n'en a omis ni l'ermite Pierre, ni les 
processions. Virgile n'a construit la fable de son 
Enéide que des fables reçues de son temps, et qui 
passaient pour l'histoire véritable de la descente 
d'Enée en Italie. 

f 

(i) Voyes les ootes dn sinème chant. 
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Homère^ contemporain d'Hésiode^ eC qui par coo- 
sëquent vivait environ cent ^ans après la prise de 
Troie 9 pouvait aisément avoir vu dans sa jeunesse 
des vieillards qui avaient connu les hëros de cette 
guerre. Ce qui doit même plaire davantage dans 
Homère 9 c'est que le fond de son ouvrage n'est point 
un roman, que les caractères ne sont point de son 
imagination, qu'il a peint les hommes tels qu'ils 
étaient, avec leurs bonnes et maavaiscs qualités, et 
que son livre est un monument des mœurs de ces 
temps reculés. 

La Henrîade est composée de deux parties; d'évé* 
nemens réels dont on vient de rendre compte , et da 
fictions. Ces Sctions sont toutes puisées dans le sys- 
tème du merveilleux , telles que la prédiction de la 
conversion de Henri IV , la protection que lui donne» 
saint Louis ) son apparition, le feu du ciel détruisant 
ces opérations magiques qui étaient alors si com- 
munes ^ etc. Les autres sont purement allégoriques : 
de ce nombre sont le voyage de la Discorde à Rome ; 
la Politique , le Fanatisme personnifiés , le temple de 
l'Amour, enfin les passions et les vices > 

Pienaot' un tSr^ , utfé ftxueVim esprit , nn visage. 

Que si l'on a donné dans quelques endroits à ces 
passions personnifiées les mêmes attributs que leuB 
donnaient les païens , c'est que ces attributs allégO'- 
riques sont trop connus pour être changés. L'AmoUr 
ai des flèches , la Justice a une balance dans nos ou- 
vrages les plus chrétiens, dans nos tableaux, daiâ 
nos tapisseries, sans que ces représentations aient la 
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moindre teinture de paganisme. Le mot d'Amphitrite 
dans notre poésie ne signifie que la mer, et non l'ë- 
pouse de Neptune. Les champs de Mars ne veulent 
dire que la guerre , etc. S'il est quelqu'un d'un avis 
contraire, il faut le renvoyer encore à ce grand maître 
M. Desprëaux , qui dit : 

G'eat êUvoï scroptde rain s*alarmer sottemeSt, 
C*est vouloir au lecteur plaire sans agrémeot. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence , 
De 'donner à Thëmis ni bandeau ni balance , 
De figurer aux yeux la Guerre au fix>nt d'airain, 
Ou le Temps ^ s'enfiiit une horloge à la main ; 
El partout des discotuiS, comme une idolâtrie, 
Dans leur faux tèle iront chasser rallëgorie» 

Ayant rendu compte de ce que contient cet ou- 
vrage , on croit devoir dire un mot de Tesprit dans 
lequel il a été composé. On n'a voulu ni flatter, ni 
médire. Ceux qui trouveront ici les mauvaises actions 
de leurs ancêtres n'ont qu'à les réparer par leur vert'u. 
Ceux dont les aïeux y sont nommés avec éloge ne 
doivent aucune reconnaissance à Fauteur, qui n'a eu 
en vue que la vérité ; et le seul usage qu'ils doivent 
faire de ces louanges, c'est d'en mériter de pareilles. 

Si l'on a dans cette nouvelle édition retranché 
quelques vers qui contenaient des vérités dures contre 
les papes qui ont autrefois déshonoré le saint-siége 
par leurs crimes, ce n'est pas qu'on fasse à la cour 
do Rome l'affi^ont de penser qu'elle veuille rendre 
respectable la mémoire de ces mauvais pontifes: 
les Français qui condamnent les méchancetés de 
Louis XI ef de Catherine de Médîcis, peuvent parler 
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sans doute avec horreur d'Alexandre VI. Mais l'au- 
teur a élagué ce morceau , uniquement parce qu'il 
était trop long, et qu'il y avait des vers dont il n'était 
pas content. 

C'est dans cette seule vue qu'A a mis beaucoup da 
noms à la place de ceux qui se trouvent dans les 
premières éditions, selon qu'il les a trouvés plus 
convenables à son sujet, ou que les noms mêmes lui 
ont paru plus sonores, La seule politique dans un 
poème doit être de faire de bons vers, On a retranché 
la mort d'un jeune Boufflers, qu'on supposait tué par 
Henri FV, parce que dans cette circonstance la mort 
de ce jeune homme semblait rendre Henri lY un peu 
odieux sans le rendre pîus grand. On a fait passer 
Duplessis-Momai en Angleterre auprès ^'^ ^a reine 
Elisabeth , parce qu'effectivement il j fut envoyé , et 
qu'on s'y ressouvient encore de sa négociation. On 
s'est servi de ce même Duplessîs-Mornaî dans le reste 
du poëme, parce qu'ayant joué le rôle de confident 
du roi dans le premier chant, il eût été ridicule qu'utk 
autre prît sa place dans le;s chants suivans; de mêm« 
qu'il serait impertinent dans une tragédie (dans Bé- 
rénice, par exemple ) que Titus se confiât à Paulin au 
premier acte, et à un autre au cinquième. Si quelques 
personnes veulent donner des interprétations ma- 
lignes à ces changemens, l'auteur ne doit point s'en 
inquiéter : il sait que quiconque écrit est fait pour 
«ssuyer les traits de la malice. 

Le point le plus important est la religion , qui fait 
en grande partie le sujet du poème ^ et qui en est Is 
seul déttoûment. 
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L^auteur se flatte de s'être expliqué en beaucoup 
d'endroits avec une précision rigoureuse, qui ne peut 
donner aucune prise à la censure. Tel esty.par exenu* 
pïe, ce morceau sur la Trinfié : 

La puifisanee, raOîOiu', avec Tintelligeiice , 
Unis et îliTis^j compofcpt son^seoce. 

Et celui-ci : 

H reconnait l'élise ici-bas combattue, 
L'église toujonrs une , et partout étendue ; 
Libre , mais sous un chef, adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des saints la grandeur de son Dîeif 7 
Le Christ, de nos péchés victime renaissaï^te, 
De ses élus chéris nourriture vivante, 
Descend sur les autels à ses yeux éperdus, 
Et lui découvre un Dieu sous un pain qui n'est plus. 

Si Ton n'a pu s'exprimer partout avec cette exac- 
titude thëologique, le lecteur raisonnable 7 doit sup- 
pléer. Il 7 aurait une extrême injustice à examiner 
tout l'ouvrage comme une tbèse de théologie. Ce 
poème ne respire que Famour de la religiou et des 
lois. On 7 déteste également la rébellion et la persé- 
cution ; il ne faut pas juger sur un mot un livre écrit 
dans un tel esprit. 
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DES ivéNEMENS SUIC LESQUELS EST FONDÏB LA 
FABLE DU POEME DE LA HENRUDE. 



Le feu des gaerres civiles , dont François II vit les pre- 
mières étincelles, avait embrasé la France sous la mino- 
rité de Charles IX. L'a religion en était le sujet parmi les 
peuples , et le prétexte parmi les grands. La reine-mère , 
Catherine de Médicis , avait plus d'une fois hasardé le 
salut du rojaume pour conserver son autorité , armant 
le parti catholique contre le protestant , et les Guises 
contre les Bourbons , pour accabler les uns par les 
autres* 

La France avait alors, pour son malheur^ l>eaucoup 
3e seigneurs trop puissans, par conséquent factieux; 
des peuples devenus fanatiques et barbares par cette ti- 
reur de parti qu'inspire le faux zèle ; des rois enfans , au 
nom desquels on ravageait l'état. L'es batailles de Dreux, 
de Saint -Denis , de Jarnac, de Moncontour, avaient 
signalé le malheureux règne de Charles IX; les plus 
grandes villes étaient prises, reprises, saccagées tour 
à tour par les painis opposés ; on fesait mourir les pri- 
sonniers de guerre par des supplices recherchés. Les 
églises pétaient mises en cendres par les réformés, les 
temples par les catholiques ; les empoisonnemens et les 
assassinats n'étaient regardés que comme des vengeances 
d*ennemis habiles.. 

On mit le comble à tant d'horreurs par la journée de 
la Saint -Barthélemi. Henri le Grand, alors roi de Na- 
varre , et dans une extrême jeunesse chef du parti réfor- 
mé , dant le sein duquel il était né , iiit attiré à la cour 

%^ 
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arec les plus puissans seigneurs du parti. On le maria âi 
la princesse Marguerite , sœur de Charles IX? Ce fut au 
milieu des réjouissances de ces noces , au milieu de la 
paix la plus profonde , et après les sermens les plus so- 
lennels, que Catherine de Médicis ordonna ces mas- 
sacres dont il faut perpétuer la mémoire ( tout affreuse 
et toute flétrissante qu'elle est pour le nom français), 
afin que les hommes , toujours prêts à entrer dans de 
malheureuses querelles de religion , voient à quel excès 
l'esprit de parti peut enfin conduire. 

On vit donc , dans une cour qui se piquait de poli- 
tesse, une femme célèbre par les agrémens de l'esprit, 
et un jeune roi de vingt-trois ans, ordonner de sang- 
froid la mort 'de plus d'un million de leurs sujets. Cette 
même nation qui ne pense aujourd'hui à ce crime qu'en 
frissonnant , le commit avec transport et avec zèle. Plus 
de cent mille hommes furent assassinés par leurs com- 
patriotes; et, sans les sages précautions de quelques 
personnages vertueux, comme le président Jeannin , le 
marquis de Saint-Herem , etc. , la moitié des Français 
égorgeait l'autre. 

Charles IX ne vécut pas long-temps après la Saint- 
Barthélemi. Son frère Henri III quitta le trône de la 
Pologne pour venir replonger la France dans ae non- 
veaux malheurs , dont elle ne fut tirée que par Henri IV, 
si justement surnommé le Grand par la postérité, qyâ 
•eule peut donner ce titre. 

Henri III , en revenant en France , y trouva deux par- 
tis dominans. L'un était celui des réformés , renaissant 
de sa cendre , plus violent que jamais , et aérant à sa tête 
ie même Henri le Grand, alors roi de Navarre. L'autre 
était celui de la ligue , faction puissante , foimée peu à 
peu par les princes de Guise , encouragée par les papes , 
fomentée par l'Espagne , s'accroissant tous les jours par 
l'artifice des moines, consacrée en apparence par le tèîe 
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de la religion catholique , mais ne tendant qu'à la rébel"» 
lion. Son chef était le duc de Guise , surnommé te Bala» 
pé, prince d'une réputation éclatante, et qui, ajant plut 
de grandes qualités que de bonnes, semblait né pour 
changer la face de Tétat dans ce temps de troubles. 

Henri III , au lieu d'accabler ces deux partis sons la 
poids de l'autorité rojale , les fortifia par sa faiblesse ; il 
crut faire un grand coup de politique en se déclarant le 
chef de la ligue , mais il n'en ^t que l'esclave. Il fut 
forcé de faire la guerre pour les intérêts du duc de 
Guise , qui le voulait détrôner , contre le roi de Navarre 
son beau-frère , son héritier présomptif , qui ne pensait 
qu'à rétablir l'autorité royale , d'autant plus qu'en agisJ 
sant pour Henri III , à qui il devait succéder, il agissait 
pour lui-même; 

L'armée que H'enri III envoya contre le roi son beau-* 
ïère fut battue à Contras ; son favori Jojeuse j fut tué»' 
Le Navarrois ne voulut d'autre fruit de sa victoire que 
de se réconcilier avec le roi. Tout vainqueur qu'il ?tait ,' 
il demanda la paix , et le roi vaincu n'osa l'accepter i 
tant il craignait le duc de Guise et la ligue ! Guise dani 
ce temps-là même venait de dissiper une armée d'Aile-^ 
mands. Ces succès du Balafré humilièrent encore davan* 
tage le roi de France , qui se crut à la fois vaincu par les 
ligueurs et par les réformés. 

Le duc de Guise , enflé de sa gloire^ et fort de la fai-^ 
blesse de son souverain ,vint à Paris malgré ses ordres^ 
Alors arriva la fameuse journée des barricades, où le 
peuple chassa les gardes du toi , et où ce monarque fut 
obligé de friir des sa capitale. Guise fit plus : il obligea 
le roi de tenir les états généraux du royaume à Blois , et 
il prit si bien ses mesures , qu'il était près de partager 
l'autorité rojale du consentement de ceux qui représen- 
taient la nation , et sous Tapparence des formalités les 
plus respectables." Henri III , réveillé parj'èe presftan{ 
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danger, fit assassiner au château de Blois cet ennemi st 
dangereux y aussi-bien que son frère le cardinal,' plus 
violent et plus ambitieux encore que le duc de Guise^ 

Ce qui était arrivé au parti protestant après la Saint* 
Barthélemi arriva alors à la ligue : laî mort des chefs ra- 
nima le parti. L'es ligueurs levèrent le masque ; Paris 
ferma ses portes : on ne songea qu'à la vengeance. On 
regarda Henri III comme l'assassin des défenseurs die la 
religion ^ et non comme un roi qui avait puni ses sujets 
coupables. Il fallut que Henri III , pressé de tous côtés , 
«e réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux princes 
vinrent camper devant Paris ; et c est là que commence 
la Henriade. 

Le duc de Guise laissait encore tin &ère; c*était'^le 
duc de Majenne , homme intrépide , mais plus habile 
qu*agissan| , qui se vit tout d'un coup à la tète ^ d'une 
faction instruite de ses forces , et animée par la ^yen» 
geance et par le fanatisme. 

Presque toute IXurope entra dans cette guerref Ca 
célèbre ÏÊlisabeth , rdne d'Angleterre , qui était pleine 
d'estime pour le roi de Navarre , et qui eut toujours une 
extrême passion de le voir, le secourut plusieurs fois 
d'hommes, d'argent, de vakseaux; et ce fiit Duplessis* 
Mornai qui alla toujours en Angleterre solliciter ces se- 
cours. D'un autre côté , la branche d'Autriche qui 
régnait en Espagne favorisait la ligue, 'dans l'espérance 
d'arracher quelques dépouilles d'un rojaume déchiré 
par la g;uerre civile» Les papes combattaient le roi de 
Navarre j^ non -seulement par des ^ excommunications ^ 
mais par tous les artifices de la politique ,^et par les pe« 
tits secours d'hommes et d'argent que la cour de Rome 
peut fournir» 

Cependant Henri III allait se rendre maître de IParîs ,' 
ioriqu*il fut assassiné à Saint-Cloud par un moine domi- 
iûcain , qui commit ce parricide dans la seule idée qu'il 
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obéissait à Dieu, et qu'il courait au martyre; et ca 
meurtre ne ftit pas seulement le crime de ce moine Êma- 
tique , ce ^t le crime de tout le parti. L'opinion pu- 
blique , la créance de tous les ligueurs itait qu'il fallait 
tuer son roi, s'il était mal ayec la cour de Rome. Les 
prédicateurs le criaient dans leurs mauvais sermons ; on 
l'imprimait dans tous ces livres pitoyables qui inon- 
daient la France , et qu'on trouve à peine aajourd'hui 
dans quelques bibliothèques , comme des monumens 
curieux d'un siècle également barbare et pour les lettres 
et pour les mœurs. 

'Après la mort^de Henri III , le roi 3e Navarre (Henri 
le Grand), reconnu roi de France par l'armée, eut à 
soutenir toutes les forces de la ligue , celles de Rome , 
de l'Espace , et son royaume à conquérir. Il" bloqua , 
il assiégea Paris à plusieurs reprises. Parmi les plus 
grands hommes qui lui furent utiles dans cett& guerre , 
et dont on a fait quelque usage dans ce^poëme, on 
compte les maréchaux d'Aumont et de BirOn , le duc de 
Bouillon , etc. Duplessis-Momai fut dans sa plus intime 
confidence jusqu'au changement de religion de ce 
prince ; il le servait de sa personne dans les armées , de 
sa plume contre les excommunications des papes, et de 
son grand art de négocier, en lui cherchant des secours 
chez tous les princes protestans. 

ICe principal chef de la ligue était le duc de Mayenne; 
celui qui avait le plus de réputation après lui était le 
chevalier d'Aumale , jeune prince connu par cette fierté 
et ce courage brillant qui distinguaient particulièrement 
la maison de Guise. Ib obtinrent plusieurs secours de 
l'Espagne; mais il n*est question ici que au fameux 
comte d'Egmont, fils' de l'amiral , qui amena treize ou 
quatorze cents lances au^duc de Mayenne. On donna 
beaucoup de combats dont le plus famieux , le plus dé- 
cinf •€ le plut glorieux pour Henri IV fut la bauiilc 
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d'iTTj^ où le dnc de Majenne fat vaincti/et le comt« 

d'Egmont tué. 

Pendant le cours de cette guerre ,^le ro! était Serenii 
amoureux de la belle Gabr^elle d'Estrées ; mais son cou- 
rage ne s'amollit point auprès délie; témoin la letti% 
qn'on voit encore dans la bibliothèque du roi , dans la- 
quelle il dit à sa maitresse : « Si je suis vaincu^ vous me 
« connaissez assez pour croire que je ne fuirai pas ; mais 
(( ma dermère pensée sera à Dieu , et rayant-dernière à 
« vous. » 

Au reste , on omet plusieurs faits considérables , quî« 
n'ajant point de place dans le poëme, nen doivent 
point avoir ici. On ne parle ni de l'expédition du duc 
de Parme en France , qui ne servit qu'à retarder la chute 
de la ligue, ni de ce cardinal de Bourbon, qui fut 
quelque temps un fantôme de roi sous le nom de 
Charles X. Il suffit de dire au'après tant de malheurs et 
de désolation Henri IV se fit catholique , et que les Pari- 
siens, qui baissaient sa religion et révéraient sa per- 
sonne , le reconnurent alors pour leur roi. 
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CHANT PREMIER. 



ARGUMENT. 

Henri m > réiuà avec Henri de Boad)on, roi de Nayarre, contre 
la ligue, ayant déjà commencé le blocus de Paris, enyoia 
secrètement Henri de Bourbon demander du secours & Élisa> 
beth , reine d'Angleterre. Le héros essuie une tempête. U 
relâche dans une île, où un vieillard catholique lui prédit 
son changement de religion et son avènement an tr6ne. De^ 
cription de TAngleterre et dt son gouvernement 

Je chante ce héros qui régna sur la France [a) 
Et par droit de conquête , et par droit de naissance; 
Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, 
Calma les factions , sut vaincre et pardonner, 
Confondit et Majeniie , et la ligue et l'Ibère , 
£t fut de ses su)et4 le vainqueur et le père. 

Descends du haut des cieux, auguste Vérité; 
Répands sur mes écrits ta force et ta clarté : 
Que l'oreille des rois s'accoutume à l'entendre. ^ 
C'est à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre : 
C'est à toi de montrer aux jeux des nations ' 

Les coupables effets de leurs divisions* 
Bis comment la discorde a troublé nos proyinces;- 
Dis le malheur du peuple , et les ifautes des princes : 
Viens , parle^ et s'il est vrai que la fable autrefois 
Sut à tes fiers^aiicens mêler sa douce voix; 
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^ . . Si ta main'délicato orna ta tête altière'f 

Si son ombre embellit les traits de ta lumière . 
y Avec moi sur tes pas permets-lui de marcher 

Pour orner tes attraits^ et non pour les cachert, 

\ (i) Valois régnait encore , et ses mains incertainet 

De rétat ébranlé laissaient flotter les rênes ; 
Les lois étaient sans force , et Içs droits confondus , 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus^ 
Ce n'était plus ce prince environné de gloire , 
(a) %ux combats , dès lenfance^ instruit par la yictoirc^ 
Dont TEurope en tremblant regardait les progrès , 
Et qui de sa patrie emporta les regrets , 
Quand du nord étonné de ses vertus suprêmes 
L'es peuples à ses pieds mettaient les diadèmes (3). 
Tel brille au second rang, qui s'éclipse au premier ^ 
Il devint lâche roi , d'intrépide guerrier : 
Endormi sur le trône au sein de la mollesse, 
Le poids de sa conronne accablait sa faiblesse. 
(4>) Quélus et Saint-Mégrjn , Jojeuse et d'Épemon ; 
Jeunes voluptueux qui régnaient sous son nom , 
D'un peuple efféminé corrupteurs politiques , 
Plongeaient dans les plaisirs ses langueurs léthargiques. 

Des Guises cependant le rapide bonheur 
Sur son abaissement élevait leur grandeur ; 
Ils formaient dans Paris cette ligue fatale , 
De sa faible puissance orgueilleuse rivale. 
Les peuples déchaînés , vils esclaves des grands. 
Persécutaient leur prince , et servaient des t/rans. 
Ses amis corrompus bientôt l'abandonnèrent ; 
Du Louvre é{]k>uvântés ses peuples le chassèrent •- 
Dans Paris révolté l'étranger accourut ; 
Tout périssait enfin , lorsque Bourbon (5) parut, 
Lt vertueux Bourbon^ plein d'une ardeur guerrière » 
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A son prince ayenglé vint rendre la îumllrew 
11 ranûna sa force , il conduisit ses pas 
De la honte à la gloire , et des jeux aux combats» 
Aux remparts de Paris les deux rois s'ayancèrent • 
Rome s en alarma ; les Espagnols tremblèrent : 
L*Europe , intéressée à ces fameux revers , 
8ùr ces murs malheureux ayait les jeux ouyerts. 

0n yojait dans Faris la Discorde inhumaine 
Excitant aux combats et la ligue et Ma jeune , 
Et le peuple et 1 église ; et , du haut de ses tours (^) , 
Des soldats de TEspagne appelant les secours. 
Ce monstre impétueux , sanguinaire , inflexible , 
De ses propres sujets est lennemi terrible : 
Aux malheurs des mortels, il borne ses desseins ; 
Le sang de son parti rougit souyent ses mains : 
Il habite en tjran dans les cœurs ^u'il déchire ^ 
Et lui-même il punit les forfaits qu'il inspire. 

Bu c6té du couchant , près de ces bords fleuris 
Où la Seine serpente en ftijant de Paris , 
Lieux aujourd'hui charmans , retraite aimable et pure j^ 
Où triomphent les aits , où se plait la nature , 
Théâtre alors sanglant des plus mortels combats > 
Le malheureux Valois rassemblait ses soldats. 
On j yoit ces héros , fiers soutiens de la France , 
Diyisés par leur secte , unis par la yengeance. 
C'est aux mains de Bourbon que leur sort est commis : 
En gagnant tous les cœurs , il les a tous unis. 
On eût dit que l'armée^ à son pouyoir soumise , 
Ne connaissait qu'un chef , et n 'ayait qu'une église. 

(6) Le père des Bourbons , du sein des immortels , 
Louis fixait sur lui ses regards paternels : 
Il présageait en lui la splendeur de sa race; 

La Henriâdt. S 
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ïl plaignait «es erreurs; il aimait son audace^ 
De sa couronne un jour il derait l'honorer j 
Il voulait plus encore , il voulait 1 éclairer. 
Mais Henri s'avançait vers sa grandeur' suprême 
Par des chemins secrets , inconnus à lui-même : 
Louis , du haut des cieux, lui prêtait son. appui 4 
Mais il cachait le bras qu'il étendait pour lui , 
De peur que ce héros , trop sûr de sa victoire , 
Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire. 

Déjà les deux partis au pied de ces remparts 
Avaient plus d'une fois balancé tes hasards ; 
Dans nos champs désolés le démon du carnage 
Déjà jusqu'aux deux mers avait porté sa rage. 
Quand Valois à Bourbon tint ce triste discours , 
Dont souvent ses soupirs interrompaient le cours : 

Vous vojez à quel point le destin m*humilie; 
Mon injure est la vôtre ; et la ligue ennemie , 
Levant contre son prince un front séditieux, 
Nous confond dans sa rage , et nous poursuit tous deux. 
Paris nous méconnaît , Paris ne veut pour maître , 
Ni moi qui suis son roi , ni vous qui devez l'être. 
(c) Ils savent que les lois , le mérite et le sang , 
Tout , après mon trépas, vous appelle à ce rang 4 
Et , redoutant déjà votre grandeur future , 
Du trône où je chancelle ils pensent vous exclure. 
De la religion (7) , terrible en son courroux > 
Le fatal anathème est lancé contre vous; 
Home qui , sans soldats , porte en tous lieux la guerre , 
Aux mains des Espagnols a remis son tonnerre 1 
Sujets , amis , parens , tout a trahi sa foi ; 
Tout me fuit , m'abandonne , ou s*arme contre moi ; 
Et l'Espagnol avide , enrichi de mes pertes , 
Tient en foule inonder mes campajgnet désertes. 
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Contre tant 3*ennemis ariden» à m'outrager , 
Dans la France à mon tour appelons l'étranger jf 
Des Anglais en secret gagnez Tillustre reine. 
Je sais qu'entre eux et nous une immortelle haine 
Noos permet rarement de marcher réunis , 
Que Londre est de tout temps l'émule de Paris : 
Mais /après les affronts dont ma gloire est flétrie , 
Je n'ai plus de sujets, je n'ai plus de patrie. 
Je hais , je yeux punir des peuples odieux ; 
Et quiconque me venge est Français à mes jeux. 
Je n'occuperai point, dans un tel ministère. 
De mes secrets agens la lenteur ordinaire ; 
Je n'implore que vous : c'est vous de qui la voir 
Peut seule à mon malheur intéresser les rois. 
Allez en Albion ; que votre renommée (d) 
T parle en ma défense , et m y donne une armée , 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis ; 
Mais c'est de vos vertus que j'attends des amis« 

Il dit ; et le héros , qui , jaloux de sa ;gloire , 
Craignait d< partager l'honneur de la victoire , 

^ Sentit , en l 'écoutant , une j<uste douleur. 

', U regrettait ces temps si cher? à son grand cœur , 

t ^ , fort de sa vertu , sans secours , sans intrigue , 
* lui (fi) seul avec Coudé fesait trembler la ligue. 
![ Mais il fallut d'un maître accomplir les desseins ; 

k II suspendit les coups qui partaient de ses mains , 

r Et, laissant ses lauriers cueillis sur ce rivage, 

£ A partir de ces lieux il força son courage. 
Les soldats étonnés ignorent son dessein ; 

l Et tous de son retour attendent leur destin. 

^ U marche. Cependant la ville criminelle 

Le croit toujours présent , prêt à fondre sur elle ; 

I £t son nom , qui du trône est le plus forme appui , 

\ Semait encot la crainte , et combattait pour hii . 
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Déjà 3es Neustriens il franchit la campagne (c) t 
De tous ses favoris , Momai seul l'accompagne , 
Mornai (9), son confident, mais jamais son flatteur; 
Trop vertueux soutien du parti de l'erreur ; 
Qui , signalant toujoutft son zèle et sa prudence» 
Servit également son église et la France ; 
Censeur des courtisans, mais à la cour aimé; 
Fier ennemi de Rome , et de Rome estimé. 

K travers deux rochers où la mer mugissante 
Vient briser en courroux son onde blanchissante; 
Dieppe aux jeux du héros offre son heureux port. 
Les matelots ardens s'empressent sur le bord : 
Les vaisseaux sous leurs mains , fiers souverains dei onoefli 
Étaient prêts à voler sur les pîaines profondes } 
L'inipétueux Borée , enchaîné dans les airs , 
Au souille du Zéphjr abandonnait les mer»« 
On lève l'ancre , on part , on fuit loin de la terre yj. 
On découvrait déjà les bords de l'Angleterre : 
L'astre brillant du jour à l'instant s'obscurcit ^ 
L'air sifEe , le ciel gronde , et l'onde au loin mugit | 
Les vents sont déchaînés sur les vagues émuee i 
La foudre étincelante éclate dans les nues^ 
Et le feu des éclairs,, et l'abime des flots ' 

Montraient partout la mort aux pâles matelots* 
Le héros , qu'assiégeait une mer en furie, 
tfe songe en ce danger qu'aux maux de sa patrie | 
Tourne 'ses jeux vers elle , et, dans ses grands dessein* > 
Semble accuser les vents d'arrêter ses destins. 
Tel , et moins généreux . aux rivages d'Êpire , 
Lorsque de l'univers il disputait l'empire ^ 
Confiant sur les flots aux aquilons mutina 
Ce destin de la terre et celui des Romains, 
Défiant à la fois et Pompée et Neptune , 
César ( x o) à la tempête opposait sa fortune. 
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t)ans ce même moment , le Dieu de ItmlTen , 
Qui Tole sur les vents , qui s oulèye les mert ^ 
Ce Dieu dont la sagesse ineffable et profonde 
Forme , élève et détruit les empires du monde , 
De son trône enflammé^ qui luit an haut des cieoxy 
Sur le héros français daigna baisser les jeux. 
Il le guidait lui-même. 11 ordonne aux or«ge« 
De porter le vaisseau vers ces prochains rivages , 
Où Jersej semble aux jeux sortir du sein des flots; 
Xà » conduit par le ciel , aborda le héros. 

Non loin de ce rivage , un bois sombre et tranquille 
Sons des ombrages frais présente un doux asile t 
Un rocher^ qui le cache à la fureur des flots , 
Défend aux aquilons d'en troubler le repos : 
Une grotte est auprès , dont la simple structure 
Doit tous ses omemens aux mains de la nature., 
Un vieillard vénérable avait , loin de la cour, 
Cherché la douce paix dans cet obscur séjour.. 
Aux humains inconnu , libre d'inquiétude , 
C'est là que de lui-même il fesait son étude;! 
C'est là qu'il regrettait ses inutiles jours , 
Plongés dans les plaisirs , perdus dans les amour*. 
Sur l'émail de ces prés , au bord de ces fontaines , 
Il foulait à ses pieds les passions humaines : 
Tranquille , il attendait qu'au gré de ses souhaits 
La mort vint à son Dieu le rejoindre à jamais. 
Ce Dieu qu'il adorait prit soin de sa vieillesse; 
Il fit dans son désert descendre sa sagesse; 
Et, prodigue envers lui de ses trésors divins , 
^11 ouvrit à ses jeux le livre des destins. 
iJe vieillard au héros que Dieu lui fit connaître , 
Au bord d'une onde pure o£&e un festin champêtre. 
Le prince à ces repas était accoutumé : 
Souvent sous l'humble toit du laboureur chaimé , 

6. 
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Fuyant lelimit det cours et se cherchant lul-«iiteM , 

Il ayait déposé l'orgueil du diadème. 

Le trouble répandu dans l'empire chréifien ^* 
Fut pour eux le sujet d'un utile entretien. 
Momai^ qui dans sa secte était inébranlable j 
Prétait au calvinisme un appui redoutable ; 
Henri doutait encore , et demandait aux cieux 
Qu'un rajon de clarté vînt dessiller ses yeux. 
De tout temps , disait-il , la vérité sacrée 
Chex les faibles humains fut d'erreurs entourée r 
Faut-il que , de Dieu seul attendant mon appui. 
J'ignore les sentiers qui mènent jusqu'à lui ? 
Hélas ! un Dieu si bon , qui de l'homme est le maitm« 
En eût été servi, s'il avait voulu l'être.. 

De Dieu , dit le vieillard , adorons 1rs desseins , 
Et ne l'accusons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naître autrefois le calvinisme en France ; 
Faible,marchant dans l'ombre, humble dans sa naissance. 
Je l'ai vu , sans support , exilé dans nos murs , 
S'avancer à pas Jenu par cents détoura obscurs; 
Enfin mes jeux ont vu , du sein de la poussière , 
Ce fantôme effi-ayant lever sa tête alticre, 
Se placer sur le trône , insulter aux feortels^ 
Et d'un pied dédaigneux renverser nos autels. 

Loin 'delà cour alors , en cette frotte o1>scnr», 
0e ma religion je vhis pleurer l'injure. 
U , quelque espoir au moins flatte mes aemlers jours t 
Un culte si nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de l'homme il a tiré ton être ; 
On le verra périr ainsi qu'on Ta tti naître- 
Les œuvres des humains sont fràjgilet comme eux ; 
Dieu dissipe à son gré leurs desseins factieux. 
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Lui seul est toujours stal>le (cf) ; et ^ tandis que la terre 
Voit des sectes sans nombre une implacable guerre , 
La Vérité repose aux pieds de rÉtemel. 
Rarement elle éclaire un orgueilleux mortel. 
Qui la cherche du cœur, un jour peut la connaître. 
Vous serez éclairé , puisque vous voulez l'être. 
Ce Dieu vous a choisi : sa main , dans les combats , 
Au trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà sa voix terrible ordonne à la victoire 
De préparer pour*vous les chemins de la gloire» 
Mais si la vérité n éclaire vos esprits. 
N'espérez point entrer dans les murs de Paris. 
Surtout des plus grands cœurs évitez la faiblesse \ 
Fujiez d'un doux poison l'amorce enchanteresse ; ^ 
Craignez vos passions ; et sachez quelque jour 
Résister aux plaisirs , et combattre l'amour. 
Enfin quand vous aurez, par un effort suprême. 
Triomphé des ligueurs , et surtout de vous-même ; 
Lorsqu'en un siège horrible , et célèbre à jamais , 
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits , 
Ces temps de vos états finiront les misères ; 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères ; 
Vous verrez qu'un cœur droit peut espérer en lui. 
Allez, qui lui ressemble est sûr de son appui « 

Chaque mot qu'il disait était un trait de flamme 
Qui pénétrait Henri jusqu'au fond de son âme. 
Il se crut transporté dans ces temps bienheureux 
Où le Dieu des humain? conversait avec eux, 
Ou la simple vertu , prodiguant les miracles , 
Commandait à'des rois , et rendait des oracles. 

(A)' 11 quitte avec regret ce vieillard vertueux : 
D^es pleurs , en l'embrassant , coulèrent de ses yenx î 
Et dès ce moment même il entrevit l'aurore 
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De ee }oar qui ponr lui ne brillait pas encore« 
Mornai parut surpris , et ne fut point touché t 
Dieu, maître de ses dons , de lui s'était caché , 
Vainement sur la terre il eut le nom de sage , 
Au milieu des vertus Terreur fut son partage.^ 

Tandis que le yieillarcl , instruit par le Seigneur , 
Entretenait le prince^ et parlait à son cœur, 
Les vents impétueux à sa yoix s'apaisèrent , 
Le soleil reparut , les ondes se calmèrent. 
Bientôt jusqu'au rivage il conduisit Bourbon s 
Le héros part et vole aux plaines d'Albion. 

En yojant rAngïeterre, en secret il aclmire 
Le changement heureux de ce puissant empire , 
Où l'étemel abus de tant de sages lois 
Fit long-temps le malheur et du peuple et 3es rois. 
Sur ce sanjglant théâtre où cent héros périrent , 
Sur ce trône glissant dont cent rois descendirent. 
Une femme , à ses pieds enchaînant les destins , 
De l'éclat de son règne étonnait les Eumains^ 
C'était Elisabeth; elle dont la prudence 
De l'Europe à son choix fit pencher la balance^ 
£t fit aimer son joug à l'Anglais indompté , 
Qui ne peut ni servir , ni vivre en liberté. 
Ses peuples sous son règne ont oublié leurs pertes ; 
De leurs troupeaux féconds leurs plaines sont couvertes, 
Les guérets de leurs blés , les mers de leurs vaisseaux ; 
Ils sont craints sur la terre , ils sont rois sur les eauxj 
Leur flotte impérieuse , asservissant Neptune , 
Des bouts de l'univers appelle la fortune : 
Londres , jadis barbare , est le centre des arts , 
Le magasin du monde et le temple de Mars. 
Aux murs de Westminster (i i) on voit paraître ensemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rassemble, 
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Ijes ïépntés da peuple^ et les grands , et le ro2 , 
Dhrisés d'intérêt , réunis par la loi ; , 

Tous trois membres sacrés de ce corps invincible , 
Dangereux à lui-même , à ses voisins terrible. 
Heureux^ lorsque le peuple , instruit dans son devoir, 
Respecte , autant qu'il doit, le souverain pouvoir! 
plus heureux , lorsqu'un roi , doux , juste et politique , 
Hespecte , autant qu'il doit , la liberté publique ! 
Ah! s'écria Bourbon , quand pourront les Français 
Réunir, comme vous , la gloire avec la paix? 
Quel exemple pour vous , monarques de la terre i 
Une femme a fermé les portes de la guerre ; 
Et, renvoyant chez vous la discorde et l'horreur ^ 
D'un peuple qui l'adore elle a fait le bonheur^ 

GepenHant il arrive à cette ville immense, 
Ou la liberté seule entretient l'abondance. 
Du vainqueur (12) des Anglais il aperçoit la tour. 
Plus loin ^'d'Elisabeth est l'auguste séjour. 
Suivi de Momâi seul , il va trouver la reine , 
Sans appareil, sans bruit , sans cette pompe vaine 
Dontles grands , quels qu'ils soient, en secret sont épris , ^ 
Mais que le vrai héros regarde avec mépris. 
Il parle ; sa franchise est sa seule éloquence ; 
Il expose en secret les besoins de la France ; 
Et jusqu'à la prière^humiliant son cœur , 
Dans ses soumissions découvre sa grandeur. 
Quoi ! vous servez Valois ? dit la reine surprise î^ 
C'est lui qui vous envoie au bord de la Tamise ? 
Quoi ! de ses ennemis devenu protecteur , 
Henri vient me prier pour son persécuteur?! 
Des rives du couchant aux portes de l'aurore , 
De vos longs différends l'univers parle encore ; 
Et je vous vois armer en faveur de Valois 
Ce bras » ce même bra4 qu'il a craint tant âo fois ! 
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Ses malheurs , lui dit-il , ont étouffe nos htlntt; 
Valois était esclave , il brise enfin ses chaînes. 
Plus heureux , si , toujours assuré de ma foi « 
Il n eût cherché d*appui que son courage et moll 
Mais il employa trop l'artifice et la feinte (Q | 
Il fot mon ennemi par faiblesse et par crainte. 
J'oublie enfin sa faute , en voyant son danger; ' 
Je l'ai vaincu , madame , et je vais le venger. 
Vous pouvez, grande reine , en cette juste guerrt, 
Signaler à jamais le nom de TAngleterre , ^ 
Couronner vos vertus en défendant nos droits g 
£t venger avec moi la querelle des rois. 

Elisabeth alors avec impatience 
Demande le récit des troubles de la France , 
Veut savoir quels ressorts et quel enchaînement 
Ont produit dans Paris un si grand changement. 
Déjà , dit-elle au roi • la prompte renommée 
De ces revers sanglans m'a souvent informée; 
Mais sa bouche , indiscrète en sa légèreté , 
Prodigue le mensonge avec la vérité i 
J'ai rejeté toujours ses récits peu fidèles. 
Vous donc , témoin fameux de ces longues querelles , 
Vous , toujours de VaJois le vainqueur ou l'appui , 
Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui; 
Daignez développer ce changement extrême : 
Vous seul pouvez parler dignement de vous-même. 
Peignez-moi vos malheurs , et vos heureux exploits i 
Songez que votre vie est la leçon des rois. » 

Hélas ! reprit Bourbon , faut-il que ma mémoire 
ftappelle de ces temps la malheureuse histoire! 
Plût au ciel irrité , témoin de mes douleurs. 
Qu'un étemel oubli nous cachât tant d'horreurs ) 
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte 
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Des princes de mon sang les furenrs et la liontt f 
Mon cœur frémit encore à ce seul sonyenir; 
Hais TOUS l'ordonnez , je yais tous obéir. 
Un autre , en tous parlant , pourrait avec adresse 
Déguiser leurs forfaits , excuser leur fiûblesse : 
Mais ce Tain artifice est peu fait pour mon eosur; 
Et je parle en soldat plus qu en ambassadeur (i 3). 
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NOTES* 

(i) HEEmi llî, roi de France , TuiDi des prinâfHmx persoima- 
ges de ce poème , y est toujours Domm^ Yaloi^ , nom de la 
branche royale dont il était 

(a) Henri IIÏ (Valois), étant cfuc H*Anj<3ti, avait commanda 
les années de Charles IX, son frère, contre les protestans, et 
ayait gagné à 'dix -huit ans les batailles de Jamac et de Moncojcb^ 
tour. 

(3) Le idbc d*Anjoti fut^élu roi die Pologne par les mouve-' 
mens que se donna Jean de Montluc, évèque de Valence, am<< 
bassadeur de France en Pologne, et Henri n*aila qu'à regret 
recevoiif cette courdïine : mais, ayant appris en 1 674 U mort de 
son frère, il ne tarda point à revenir en France. 

(4) C'étaient e'ux qu'on: appelait les mignons de Henri IIL; 
Saint-Luc, livarot, Villequier, Duguast et Maffgiron, eurent 
part aussi à sa Êiveur et à ses débauches. II est certain qu'il eut 
pour Quélus une passion cap<d)le des plus grand» excès. Dans sa 
première jeuiîesse on lui avait déjà reproché ses goûts : il avait 
eu une amitié fort équivoque pour ce même duc de Guise , qu'il 
fit depuis tuer à Blois. Le docteur Boucher, dans son livre De 
justd Henrici tertii ahdicatione, ose avancer que la haine de 
Henri III pour le cardinal de Guise n'avait cl'autre fondement 
que les refus qu'il en avùt essuyés dans sa jeunesse; mais <^ 
conte ressemble à toutes les autres calomnies idont le livre de 
Boucher est rempli. 

Henri m mêlait avec ses mignons la religion à la débauche ^ 
il fesait avec eux des retraites, des pèlerinages, et se donnait la 
disdpline. H institua la confirârie de la mort, soit pour la mort 
d'un de ses mignons , soit pour celle *àe la princesse de Condé sa 
titaitresse : les capucins et les minimes étaient les directeurs des. 
confrères, panni lesquels il admit quelques bourgeois de Paris ; 
ces confrères étaient vêtus d'une robe d'étamine noir avec un 
eap|K)hoa, Datas une autre confrérie toute contraire, qui était 
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«elle de» pénitent blases, Il n'admît que ses coiutîsaBs. tl était 
persuadé, aussi -bien que certains théologiens de son teknps, 
que ces momeries expiaient les pëchés d'habitude : on tient que 
les statuts de ces confrères, leurs habits, leurs règles, étaient de» 
iemblèmes/de ses ttmouro, et que le poëte Desportes, vkibé de 
iTyron, Tun des plus fins courtisans de ce temps-là, les avait 
expliqués dans un livre qu'il jsta depuis au feu. 

Henri Œ vivait d'ailleurs d^ns la mollesse et dans fafifêtexte 
d'une fenime coquette ; il coucheât avec des gants d'une peau 
pa^culière pour conserver la beauté de ses mains, qu'il avait 
cfifectivement plus belles que toutes les iemmea de sa cour; il 
mettait sur son visage une p&te prépa]:ée et une espèce de mas- 
que par -dessus : c'est ainsi qu'en parle le livre des Hermaphro^ 
dites , qui circonstancié les moindres détails sur son coucher , 
sur son lever, et sur ses habillemens. Il avait une exactitude 
scrupuleuse sur la propreté dans la parure : il était si attaché k 
ces petitesses, qu'il chassa un jour le duo d'Épemon de sa pré- 
sence, parc^ qu'il s'était présenté devant hii sans escarpms 
Uancs et avec un habit mal boutonné. 

Quéius fiit tué en duel le 2^ avril i578. 

Louis de Maugiron, baron d'Ampus, était Tun Sfes mignons 
pour qui Henri UI eut le plus de faiblesse : c'était un jeune 
homme d'un grand courage et d'une grande espérance. Il avait 
£iit de fort befles actions au siège dlssoire, où il avait eu le 
xnalheur de perdre un œil. Cette disgrâce lui laissait encore assez 
'ûe charmes pour être infiniment du goût du roi ; on le compa- 
lait i la princessi! d'Éboli, qui, étant borgne comme lui, était 
dans le même temps maîtresse de Philippe U, roi d'Espagne. On; 
Sit que ce fiit pour cette princesse et pour Maugiron qu'un Ita- 
lien fit ces quatre beaux vers renouvelés de l'Anthologie grée- 
quel 

^LumiiiB Acùn âextro , capta est Leoniâa smisfr'o , 
Et poterat forma vincere uterque ieos : 

Parve puer, lumen tfUQd habes concède pueUœ , 
Sic tu cœcus Amor , sic erit iUa Vxnus» 

Mau|^n fat tué en servant HiiéLv» àmn sa querelle. 
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Paul Stuart de Caïusade de Sain^Mégrm, geniilhorame da»> 
près de Bordeaux, fut aimé de Heori ni autant que Quélus et 
M augiron , et mourut d'une manière aussi tragique ; il fut aBsa»> 
«né le ai juillet de la même année, dans la rue Saint -Honoré, 
sur les onze heures du soir, en revenant du Louvre. H fut porta 
à ee même hôtel de Boissi, où étaient morts ses deux amis ; i) j 
mourut le lendemain de trente-quatre blessures qu'il avait r»> 
çues la veille. Le duc de Guise le Balafré fut soupçonné de cet 
assassinat, parce que Saint -M^prin 8*était vanté d'avoir couché 
avec la duchesse dé Guise, Les mémoires du temps rapporten* 
que le due de Mayepne fut reconnu, parmi les assassms, à gk 
barbe large et à sa main &ite en épaule de mouton. Le duc de 
Guise ne passait pourtant point pour un honune trop sévère sur 
la conduite de sa femme ; et il n'y a pas d'apparence que le dnt 
de Mayenne , qui n'avait jamais ^t aucune action de lâcheté , ae 
fût avili jusqu'à se mêler dans une troupe de vingt asmunni 
pour tuer un seul homme. 

* Le roi baisa Saint- Mégrin , Quélus , et Maugiron , aptes lent 
mort, les fit raser, et garda leurs blonds cheveux; il du de tfa 
main à Quélus les boucles d'oreilles qu'il lui avait attachées lui- 
même. M. de l'Étoile dit que ces trois mignons moururent sans 
aucune religion; Maugiron en blasphémant; Quélus en disant 
à tout moment : Ah I mon roi, mon roi! sans dire un seul mot 
de Jésue^hristi ni de la Vierge, Ils furent enterrés à Saint-Paul : 
le roi leur fit élever Bans cette église trois tombeaux de marbre , 
sur lesquels étaient leurs figures à genoux; leurs ton:ibeaux fii* 
tent chargés d'épitaphes en prose et en vers , en latin et en frao 
fais : on y comparait Blaugiron à Horatius-Godès et à vAjQDÎbal , 
parce qu'il était borgne comme eux. On ne rapporte point m cet 
^taphee, quoiqu'elles ne se trouvent que dans les Antiquités 
de Paris , imprimées sous le règne de Henri HL II p'y a rîen de 
ramarquabla ni de trop bon dans ces monumeQii ; oe qu'il y a fia 
meilleur est l'épitaphe de Quélus : 

Non injuriam^ séd mortem pdtienier tulit 



Il ne put souffiir un outrage , 
Et souflHt constamment la mort 
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Voyei sur Joyeuse les notes du troisième chant 

(5) Henri lY , le héros de ce poëmè, j est appelé îodiiC&aii* 
ment Bourbon ou Henrr. 

n naquit à Pau en Bëam lé i3^ décembre i553. 

(6) Saint Louis, neuvième du nom , roi de France , est la 
t^ de la branche des Bourbons. 

(7) Hefiri ly , roi de Navarre, avait été solennellement excom. 
tntuiié par le pape Sixte - Quint dès l'an i585, trois ans avant 
l'événement dont il est ici question. Le pape, dans sa buUe» 
l'appelle génération bâtarde et détestable âe la maison de Bour^ 
bon; le prive, lui et tonte la maison de Condé, à jamais, de 
tous leurs domaines et fiefs» et les déclare surtout incapables à» 
fuccéder à la couronne. 

Quoique alors le roi de Navarre et le prince de ConHë fussent 
en armes à la tète des protestans, le parlement, toujours atten- 
tif à conserver l'honneur et les libertés de l'état, fit contre cette 
bulle les remontrances les plus fortes ; et Henri IV fit afficher 
dans Bome, & la porte du Vatican, que Sixte-Quint, soi-di.'ant 
pape, en avait menti ^ et que c'était lui-même qui était héréti- 
que, etc. 

. (8) C'était Henri, prince de Condé, fils de Louis, tqé à Jai> 
nac Henri de Condé était Tes^érance du parti protestant. Il 
mourut à Saint- Jean d'Angely à l'âge de trente-cinq ans, 
en i585. Sa femme, Charlotte de La TrimouiUe, fui accusée de 
sa mort Elle était grosse de trois mois lorsque son mari mourut, 
et accoucha six mois après de Henri de Condé, second du nom, 
qu'une tradition populaire et ridicule fait naître treize mtoii 
sprès la mort de son père. 

Larrey a sidvi cette tradition dans son Histoire de Louis XrVi 
Ustoire où le style, la vérité et le bon sens sont ëgalem^t né* 
gligés. 

(9) Duplessîs-nioma!, ïe plus vertueux et le plus grand 
homme Hu parti protestant, naquit à Buy le 5 novembre i549. 
n savait le latin et le grec parfaitement, et l'hébria autant qu'on 
fe peut savoir; ce qui était tin prodige alors dans ua gentil- 
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homme, ï\ servit sa rdigion et son maître da sa plume et de sou 
épée. Ce fut lui que Henri IV, étant roi de Navarre, envoya à 
Elisabeth , reine d'Angleterre. H n*eut jamab d'auties instrac- 
ti^ns de son maître qu'on blano-signé. U réussit dans presqtm 
toutes ses négociations , parce qu'il était un vrai politique, et 
non un intrigant. Ses lettres passent pour être «écrites avec heau^ 
coup de force et de sagesse. 

Lorsque Henri IV eut change de religion /Ouplessit-Motniâ 
lui fit de sanglans reproches, et se retira de sa cour. On l'appe» 
lait le pape des huguenots^ Tput ce qu'on dit do SQA drafitèit 
'dans le poème est conforme à l'h^toire. 

L'a raison qui porta l'auteur à choisir le personnage âe Mot^- 
kiai, c'est ce caractère de philosophe qui n'appartient qu'à }fà$ 
tl qu'on trouve développé au chant huitième i 

Et son rare courage, ennemi des comliats, 
Sait afironter la mort» et ne la donne paiS. 

£t au chant sixième ? 

Il marche en philosophe où l'honneur le conduit , 
Condamne les combats , plaint son igaitre , et le suit- 

(lo) Cësar, ^tant en Épure, dans la ville d'Apoîlonic, injoûr- 
d'hui Cérès, s'en déroba secrètement, et s'embarqua sur la 
petite rivière de Bolina, qui s'appelait alors VAnius. Il se jeta 
seul pendant la nuit dans une barque à douze rames, pour aller 
lui-ménïe chercher ses troupes, qui étaient au royaume de 
Waples. Il essuya une furieuse temqpêie. ( Voy, Plutarque. ) " 

(i i} C est à Westminster que s'assemble le parlement d'An- 
gleterre : il £iut ce concours de la chambre des communes, de 
celle des pairs, et le consentement du roi jour fiûre de? lois, 

(la) La tour de Londres est un vieux château bâiî près de b 
Tamise par Guillaume le Conquérant, duc ie Normandie, 

(l3) Ceux qui n'approtivent point que Tauteur ait snpposj 
iOB voyage de Henri IV en Angleterre peuvent dire qu'il ne pa- 
rait pas pertnis 'de mêler ainsi le mensonge à la vérité dans une 
iistûire si récente ; que les savais dons l'Histoiie ^ France en 
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âolvent ^tre [dioqués, et les ignorana peuvent étrQ induite ea 
erreur; que, n les fictions ont droit d'entrer dans un poème 
épique , il &ut que le lecteur les reconnaisse aîsânent pour, 
telles ; que quand on personnifie les passions, quQ l'on peint la 
Politique et la Discorde allant de Rome à Paris, l'Amour eiH 
eliaînant Henri IV, etc., personne ne peut être trompa à cef 
peintures ; mais que', lorsque l'on voit Heifri lY passer la met 
pour demander du secours à une princesse de sa reGgion, on 
peut croire fitf:iiement que ce prince a fidt effectivement ce 
Toyage ; qo^cn hn mot un tel épisode doit être JïLobs regardé 
comme une ixnaginatioA de {o^te^ qug comme un lu^ensonjge 
Hliistorien* 

Ceux qui sont 3n sentiment contraire pei^vent opiposer que 
non-seulement il est permis à un poëte d'altérer l'histoire dans 
les Êiits qui ne sont pas des faits principaux, mais qu'il est im- 
possible de ne le pas &ire; quil n'y a ^ jamais eu d'événement 
dans le monde tellement disposa par le hasard qu'on pût en 
Eure un poëme épique sans y rien changer; qu'il ne fiiut pas 
avoir plus de scrupule Han» le poSmeque dans la tragédie, où 
Von pousse beaucoup plus Ibin ht liberté de ces cbangemens | 
car, si Ton était trop servilement attaché à Thistoire, on tombe- 
rait dans le défiiut de Lucain, qui a fait une gazette en vers au 
lieu d'un poëme épique. A la vérité il serait ridicule de tranca 
poser des événemens principaux et dépendana les uns de3 autres, 
de placer la bataille dlvry avant la bataille de Coutras , et U 
Saint-Bartbélemi après les barricades. Mais l'on peut bien ûure 
passer secrètement Henri IV. en Angleterre, sans que ce voyagé, 
(|a'on suppose ignoré des Parisiens mêmes, change en rien 1% 
suite des événemens historiques. Les mêmes lecteurs , qui sont 
choqués qu'on lui fasse faire un trajet de mer de quelques lieues ^ 
ne seraient point étonnés qu'on le fit aller en Guyenne , qui est 
quatre fois plus éloignée»- Que si Virgile a fait venir en Itali^ 
Énée, qui n'y alla jamais^ s'il l'a rendu amoureux de Didoik, 
qoi vivait trois cents an» après lui, on peut sans scrupule Êdre 
rencontrer ensemble Henri IV, et la reine Elisabeth , qui s'esti^ 
uaient l'un l'autre, eteurent toujours un grand désir de se voir. 
y»^ > giit-Vod , parlait d'un temps trèe-élpigné : il jett^ rcai à 

^ 6. 
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maii oet éréBementf, tout recales qu'ils étaient dans Tantiqult^, 
étaient fort connus. L'Iliade et l'histoire de Carthage étaient 
aussi familières aux Romains que nous le sont les histoires les 
plus récentes : il est aussi pennis â un poète français de tromper 
le lecteur de quelques lieues , qu'à Virgile de le tromper de trois 
cents ans. Enfin ce mélange de Tbistoire et de la faHe est une 
règle établie et suivie, non-seulement dans tous les poèmes, 
mais dans tous les romans. Us sont remplis d'aventures, qui, à 
la vérité, ne sont pas rapportées dans lliistoire, mais qui ne 
sont pas démenties par elle. Il suffit , pour étah)lr le voyage de 
Henri en Angleterre, de trouver un temps où l'histoire ne donne 
point à ce prince d^autres occupations. Or il est certain qu'après 
la mort des Guises Henri a pu faire ce voyage, qui n'est que de 
quinxe jours an plus, et qui peut aisément être de huit. D'ail- 
leurs , cet épisode est d'autant plus ivraisembkble , que la reme 
Élisa))eth envoya effectivement six mois après à Heari le .OranSi 
^atre mille Anglais. De plus, il faut remarquer que Henri TV, 
le héros du poème, est le «eul qui puisse conter dignement 
l'histoire de la cour C2 France ^ et qu'il n*y a guère qu'ÉUtabedi 
qui puisse l'entendre. Enfin il s'agit de savoir si les choses que 
se disent Henri IV et la reine Elisabeth sont assez bonnes pout 
excuser cette fiction dans l'esprit de ceux qui la condanment, et 
pour autoriser ceux qui l'approuvent. 



(a) La première édition, aonnéé în-8<», en lyaS., commen- 
tait ainsi : 



Je chante les oembats et ce roi généreux 
Qui força les Français à de\tenir heureux, 
[Qui dissipa la ligue et fit trembler l'Ibère, 
Qui fut de ses su^ le Tâinquenr et le père. 
Dans Paris subjugué fit adorer ses kris, 
Et fat l'amoar du monde et l'exemple 6h rois* 
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Muie , raconte-moi quelle hain^ oLstinét ^ 
Anna contre Henri la France mutinée , 
Et comment nos aïeux, à leur perte courans» 
Au plus juste des rois préféraient des tyrans. 

Vons rapporterons, au sujet de cette variante , une anecdote 
nnguUère; 

M. de Voltaire faisait imprimer à Londres, elj 1726, une 
édition de la Henriade, Il y avait alors à Londres un Grec, natif 
de Smyme, nommé Dadil^i, icterprète du roi d'Angleterre; il 
vît par basait la première feuille du poème où ^tait ce vers : 

Qui força les Français à devenir heureux , 

il alla trouver ranteur, et lui Oit : a Monsieur, je suis du pays 
d*Homère ; il ne commençait p&iot ses poëmes par un trait d'es- 
prit, par une énigme. » L'auteur le crut, et corrigea œ oom« 
m^cement de la manière qu'on voit anjourdliuL 

Au reste, l'édition de 1723 fut faite plEir Tabbé Desfontames 
sur un manuscrit informe dont il s'était emparé; et le tohne 
Desfontaines en fit une autre â Évreux, qui est extrêmement 
rare, et dans laquelle il inséra des vers de sa façon. 

0») Édition de 1723 : 

IVoublant tout dans Paris, et du baut dé ses tours, 
De Rome et de l'Espagne i^pelant les secours ; 
De Tautre paraissaient les soutiens de la France ^ 
Divisés par leur secte , unis par la vengeance 19 
Henri de leurs desseins était l'âme et l'appui ; 
Leurs cœurs impatiens volaient tous après lui. 
On eût dit que l'armée , à son pouvoir soumise , 
Ne connaissait qu'un chef, et n'avait qu'une église. 

. .Vous le vouliez ainsi , grand Dieu dont les desseîni 
Par de secrets ressorts inconnus aux humains^ 
G>nfimdant des ligués la superbe espérance , 
Destinaient atix Bourbons l'empire de la France ; 
O^jà les âeux partis , etc, 
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Ce vers 

De Rome et de l'Espagne appelant le sccourf , 
• êié d'abord remplacé par celui-ci : 

De la superbe Espagne appelant ïe secours. 
Enfin dans l'édition de 177^, M. de Voïtaire a mÏ4f 

Des soldats de l'Espagne appelant les secoars. 
(c) Éditions de r728 , 1740 » etc. t 

Us savent que les lois , les droits sacr& du sang, 
Que surtout la vertu vous appelle à mou rang, 

(dj Édition de 1 728 ) 

Les momens nous sont chers , et U vent nous seconde ; 
Allez,qu'à mes desseins votre zèle réponde ; 
Partez , je vous attends pour signaler mes coups i 
' Qui veut vaincre et régner ne combat point sans voui. 
Il dit; et 2e Tiéros, etc. 

(c)Édidonde 1723 J! 

Déjà des lïeustriens il francbit la cagrpagne i 
De tous ses favoris Sully seul l'accompagne j 
Sully, qui , dans la guerre et dans la pwx fameux. 
Intrépide soldat, courtisan vertueux, 
Dans les plus grands emplois signalant sa prudence* 
Servit également et son maître et la France : 
fi[eureux , si , mieux instruit de la divine loi , 
Il eût fait pour son Dieu ce qu'il fit pour son rd!! 
A travers deux rochers , etc. 
L'amitié de M. de Voltaire pour M. ïe duc Ze SuÈy l'avait 
engagé à donner Sully pour confident à Henri IV dans son 
poëme. Cependant le rôle que Sully pouvait jouer dan» la Hen- 
riade, qui se tennine à la reddition de Paris, était trop inférieur 
à celui qu'il a joué depuis dans l'histoire. M. 'de Voltaire , ayant 
eu des raisons très- justes et ttès-graves de Se plaindre de M. k 
duc de Sully, a cçrrigé ce défaut, et substitué le sage Momai i 
Sa% j «t, ne pouvant le rendre intéressant «n le fesant ag^, il 
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toi a donne ce caractère original et sublime qn^il n'eût pu fap* 
poser â Sully, ou à quelque autre ami cje Henri IV, sant trog 
l'écarter de Thistoire, 

r ff) On lève Tancre, on part, on fuit loin de la ceiïe| 
On aborde bienlôt les champs de l'Angleterre ; 
Henri court au rivage, et d'un œil curieux 
Contemple ces dimats, alors aimes des deux. 
Sous de rustiques toits , le» laboureurs tranquilles 
Amassent les trésors des campagnes fertâles^ 
Sans craindre qu'à leurs yeux^des sold&ts inhumains 
Ravagent ces beaux champs cultivés par leurs mains. 
La paix au milieu d'eux, comblant leur esp^anoe, 
'Amène les plaisirs , enfans de l'abondance. 
Peuple heureux! die Bourbon , quand pourrondeaFrançwi 
nVoir d'un r^ne aussi doux fleurir les justes lois 2. 
^Quel exemple pour vous, monacquesde la terre i 
Une lemme a fermé les por|ps de la- guerre; 
Et, renvoyant chez vous la discorde et l'horreur, 
D'un peuple qui l'adore elle lait le bonheur* 
En achevant ces mots ; il d^ouvre un bocage 
Dont un léger zéphyr agitait le feuillage : 
Flore étalait au loin ses plus vive^ couleurs | 
Une onde tratisparente y hli entre les fleurs^ 
ÎJjie grotte est auprèé, etc 

I9) ^ 7 ^^^ <^^ ^'^ éditions qui ont pté(id4 celle âo l^jli' \ 

liai seul est toujours stable : eïï vaio; notre znalice 
De sa sainte dté veut saper l'édifice ; 
Lui-mime en affermit les sacrés fondement, 
Ces fondemens vainqueurs de l'enfer et du temps. 
C'est à vous, grand Bourbon, qu'il se fera connaître, 
^o.tts serez éclairé , etc* 

Cette ârade parut à l'âuteor plus Ste poux la àitm çue 
pour la poésie, et peu digne de cette philosophie tolérante quil 
ft tonjonn innonoée. H finit d'ailleurs temax<iuer gno dans la 
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Henriâde, poème qui se termine par la conrertioif de Henri IV, 

le poète t*est toujonn exprimé en catholique. 

(^} Édition de I7;t3: 

n embrasse en pleurant ce TÎeîIlarH vertueux ; 
Il s*éloigne à regret de ces paisibles lieux : 
n avance , il arrive à la cité fameuse 
Qu'arrose de ses eaux la Tamise orgueilleuse. 

Là , des rois d'Albion est l'antique séjour ; 
Elisabeth alors y rassemblait sa cour. 
L'univers la respecte, et le ciel l'a formée 
Pour rendre un calme heuienx à cette île alaimée, 
Pour Élire aimer son joug à ce peuple indompté, 
Qui ne peut ni serriri ni vivre en liberté. 

Le héros en secret est conduit chex la reine ; 
Il la vo^t , il lui dit le sujet qui l'amène ; 
£t, jusqu'à la prière humiliant son oœuv, 
Dans ses soumissions découvre sa grandeur. 
Quoi! vous servez Valois, etc. 

Le beau tableau He l'Angleterse a été ajouté dans les édilions 
suivantes d'aprèai ce que M. de Voltaire avait vu lui-même dans 
cette île ; et ce ta^HKi ressemble plus à l'Angleterre sons 
George I*' qu'à l'Angleterre sous Elisabeth. 

Dans un poëme^ on n'est obligé de se conformer rigoureuse- 
ment à la venté histoiiqiie, ni pour l'ordre et les détails des 
Êâts, ni même pou^ le caractère des personnages. H suffît de ne 
point s'écarter de l'histoire dans les grands é'vénemens, et de ne 
pas choquer l'opinioù publique sur les caractères princîpaus. 
M. de Voltaire a donc pu, sanii se contredire, ne donner ici que 
des louanges à Elisabeth , et rendre justice dans son histoire à la 
perfidie, à ht cruauté, à l'hypocrisie de cette princesse. 

(i) Édition de 172J : 

Mais, n'employant jamais que la ruse et la feinte, 
Il fiit mon ennemi par faiblesse ou par crainte : 
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DU CHAlfT PREMIER. 
fe Tai Taîncu, madame, et Je Tak le Tengerf 
Le bras qui l'a puni saura le prot^er. 

Dans Vëdition de 1 740 il j aTait : 

Keine , j^ parle ici sans détour et sans feinte : 
Yoos m*ayes commandé de bannir la contrainte | 
Et mon oœur, qui jamais n'a sa se déguisefi 
Piét à serrir Valois, ne saurait l'excuser. 



7» 



nu OEt VOTES ET DES TwUuAsTsi Dv CHÀiv raiMm. 
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fWHapiiMlpilii I— KNMli 



CHANT II. 



ARGUMENT, 

Benri le ISranS raconte à la reine Élisabetb Thistoire des maW 
heur» de la France : il remonte à leur origine , et entre daDi 
le ilétail des massacres de la Saim-BartliélenuL 

Reieie , l'excès des maux où la France est livrée (a) 
Est d'autant plus affireux , que leur source est sacrée : 
C'est la religion dont le zèle inhumain 
Met à tous les Français les armes à la main. 
(b) Je ne décide point entre Genève et Rome. 
De quelque nom' divin que leur parti les nomme ^ 
J'ai vu des deux côtés la fourbe et la fureur) 
£t si la Perfidie es| fille de l'Erreur, 
SI , dans les différends où l'Europe se plonge^ 
La trahison , le meurtre est le sceau du mensonge, 
L'un et l'autre parti , cruel également , 
^insi que dans le crime est dans l'aveuglement. 
Pour moi qui , de l'état embrassant la défense , 
Ciàissai toujours aux cieux le soin de leur vengeajiee, 
On ne m'a jamais vu , surpassant mon pouvoir^ 
D'une indiscrète main profaner l'encensoir » 
Et périsse à jamais l'afl^-euse politique 
Qui prétend sur les cœurs un pouvoir despotique, 
. Qui veut, le fer en maîn , convertir les mortels, 
Qui du sang hérétique arrose les autels, 
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Et /suivant un faux zèle , ou l'intérêt , ponr guides , 
Ne sert un Dieu de paix que par des homicides ! 

Plût à ce Dieu puissant , dont je cherche la loi , 
Que la cour des Valois eût pensé comme moi ! 
Mais l'un et l'autre Guise (c) ont eu moins de scrupule* 
Ces chefs ambitieux d'un peuple trop crédule , 
Gouyrant leurs intérêts de l'intérêt des cieux , 
Ont conduit dans le piège un peuple âirieux , 
Ont armé contre'moi sa piété cmelle« 
J'ai vu nos citojens s'égorger avec zèle , 
X)t , la flamme à la main^ courir dans les combats 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenaient pas. 
Vous connaissez le peuple , et savez ce qu'il ose , ! 

Quand , du ciel outragé pensant venger la cause , 
L'es jeux ceints du bandeau de la religion , 
Il a rompu le firein de la soumission. 
Vous le savez , madame ; et votre prévoy^ance 
Étouffa dès long-temps ce mal en sa naissance.^ 
li 'orage en vos états à peine était formé i 
Vos soins l'avaient prévu , vos vertus Tont calmé : 
Vous régnez ; Londre (<Q est libre , et voê lois florissantes* 
'Hédicis a suivi des routes différentes. 
Peut-être que , sensible à ces tristes récits , 
Vous me demanderez quelle était Afédicis i 
Vous l'apprendrez du moins d'une bouche ingénuew 
Beaucoup en ont parlé ; mais peu l'ont bien connue , 
Peu de son cœur profond ont sondé les replis. 
Pour moi ,' nourri vingt ans à la cour de ses .flls» ^ 
Qui vingt ans sou» ses pas vis les orages naître , 
J'si trop À mes périls appris à la connaijtre. 

Son époux , expirant dans la fleur de ses jours , 
A son ambition laissait un libre cours. 
Chacun de ses enfans , nourri sous sa tutelle («} » 

L^ BenrUde., J 
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DeyiDt son ennemi idèt qu'il r^na sant elle* 

Ses mains autour du trAne , avec conftisiôn. 

Semaient la jalousie et la division : 

Opposant sans rel&che ayec trop de pi-udence 

Les Guises {f) aux Gondé», et la France à la France , 

uToujours prête à s'unir avec ses ennemis , 

Et changeant d'intérêt , de rivaux et d'unis ^ 

Esclaye (^) des plaisirs , mais moins qu'ambitieuse ; 

Infidèle (A} à sa secte , et superstitieuse (i) ; 

iPtossédant , en un mot , pour n'en pas dire plus , 

lies défisiuts de son sexe , et peu de ses vertus. 

Ce mot m'est échappé , pardonnez ma franchise 

Dans ce sexe^ après tout , vous n'êtes point comprise; 

L'auguste Elisabeth n'en a que les appas : 

Le ciel , qui yous'forma pour régir des états » 

Tous fait servir d'exemple à tous tant que nous sommés;* 

Et l'Europe vous compte au rang des plus grands homme». 

Déjà François Second , par un sort impréyu , 
iJSiyait rejoint son père au tombeau deseea'du; 
Faible enÊmt , qui de Guise adorait les caprices , 
Et dont on ignorait les vertus et les vices. 
Charles plus jeune encore , ayait le nom de roi t 
Médicis régnait seule; on troublait sous sa loi. 
D'abord sa politique , assurant sa puissanoe , 
Semblait d'un fiU docile éterniser Ten^uee ; 
Sa main , de la'jdistiorde aUumant le âkmbeau , 
Signala par le «ang son empiré ik>uyeau ; 
Ellei arma le «ourroux de deux sectes rivales. 
Dreux {k) ,' qui vit déployer leurs enseignes fatales , 
Fut le théâtre aik«ux de leurs premiers exploits. 
Le vieux Montmorenci (/) , près du tombeau des rois , 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière , 
De cent ans de travaiix termina la-carrière. 
Guiae (m) , auprès d'Orléans mourut assassiné» 
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Mon père (n) tnalbeureiix , à la cour eneludiië , 
Trop faible, et malgré lui »eryaitt toujours la reine» 
Traîna dans les affironts sa £»rtnne incertaine ; 
Et , toujours de sa main préparant ses malheurs. 
Combattis et mourut pour ses persécuteurs. 
Coudé (o] , qui vit en moi le seul fils de son frère , 
M'adopta , me servit et de maître et de père ; 
Son camp fut mon berceau ; là , parmi les guerriers , 
Nourri dans la fatigue à l'ombre des lauriers , 
De la cour ayec lui dédaignant Tindolence , 
Ses combats ont été les jeux de mon enluice. 

O plaines de Jamac ! 6 coup trop inhumain l 
Barbare Montesquiou , moins guerrier qu'assassin , 
Oondé , déjà mourant , tomba sous ta furie. 
J*ai yu porter le coup ; j'ai tu trancher sa vie : 
Hélas ! trop jeune encor, mon bras ,Nmon Êeiible bras 
JSe put ni prévenir ni venger son trépas. 

Le ciel , qui de mes ans protégeait la faible;;. ,c , 
Toujours à des héros confia ma jeunesse. 
Coligni (p) , de Coudé le digne successeur. 
De moi .y de mon parti devint le défenseur. 
Je lui dois tout, madame , il faut que je l'avous ;' 
Et d'un peu de vertu si l'Europe me loue , 
Si Rome a souvent même estimé mes exploits , 
C'est à vous , ombre illustre , à vous que je le dois- 
Je croissais sous ses yeux ; et mon jeune courage 
Fit long-temps de la guerre un dur apprentissage. 
Il m'instruisait d'exemple au grand art des héros î 
Je voyais ce guerrier^ blanchi dans les travaux p 
Soutenant tout le pofds de la cause ccmimçne 
Et contre Médlcis et contre la fortune . 
Chéri dans son parti , dans l'autre respecte ; 
Malheureux quelquefois , mais toujours redouté f 
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Sarant dans' les combats , savant dans les retraites; 

Plus grand , plus glorieux , plus craint dans ses défaites, 

Que Dunois ni Gaston ne l'ont jamais été 

Dans le cours triomphant de leur prospérité* 

Après dix ans entiers de succès et de pertes » 
Médicis , qui vo jait n«s campagnes couvertes 
D un parti renaissant qu'elle avait cru détruit , 
Lasse enfin de combattre et de vaincre sans fruit , 
Voulut , sans plus. tenter des efforts inutiles , 
Terminer H'un seul coup les discordes civiles. 
La cour de ses faveurs nous offrit les attraits; 
Et , n^ajant pu nous vaincre , on nous donna la paix. 
Quelle paix, juste Dieu! Dieu vengeur que j'atteste 1 
Que de sang arrosa son olive foneste ! 
Ciel ! faut41 voir ainsi les maîtres des humains 
Du crime à leurs sujets aplanir les chemins 1 

Coligni , dans son cœur h son prince fidèle, 
Aimait toujours la France en combattant contre elle : 
lï chérit , il prévint l'heureuse occasion 
Qui semblait de l'état assurer l'union. 
Harement un héros connaît la défiance : 
Parmi ses ennemis il vint plein d'assurance & 
Jusqu'au milieu du Louvre il conduisit mes pas. 
Médicis en pleurant me reçut dans ses bras. 
Me prodigua long-temps des tendresses de mère , 
Assura Coligni d'une amitié sincère , 
Voulait par ses avis se régler désormais , 
L'ornait de dignités , le comblait de bienfaits , 
.Montrait à tous les miens , séduits par l'espérance , 
Des faveurs de son fils la flatteuse apparence, 
fiélas ! nous espérions en jouir plus long-temps. 

Quelques-uns soupçonnaient ces perfides présens : 
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Les dons J nn ennemi leur semblaient trop à craindre. 
Plus ils se défiaient , plus le roi savait feindre : 
Dans l'ombre du secret , depuis peu (^) Médicis 
A la fourbe , au parjure , avait formé son fils , 
Façonnait aux forfaits ce cœur jeune et facile; 
Et le malheureux prince , à ses leçons docile , 
Par son penchant féroce à les suivre excité , 
Bans sa coupable école avait trop profité. 

Enfin , pour mieux cacher cet horrible m jstère , 
Il me donna sa sœur (r) , il m'appela son frère. 
O nom qui m'as trompé ! vains sermens ! nœud fatal ! 
H jmen (5) , qui de nos maux fiit le premier signal ! 
Tes flambeaux , que du ciel alluma la colère , 
Éclairaient à mes jeux le trépas de ma mère. 
Je (0 ne suis point injuste , et je ne prétends pas 
'A Médicis encore imputer son trépas : 
J'écarte des soupçons peut-être légitimes , 
Et je n*ai pas besoin de lui chercher des crimes. 
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 
Qu'un souvenir si tendre arrache k mes douleurs. 
Cependant tout s'apprête , et l'heure est arrivée 
Qu'au fatal dénoûment la reine a réservée. 

Xe signal est donné sans tumulte et sans bruit ; 
C'était à la faveur des ombres de la nuit, 
(tt) De ce mois malheureux l'inégale courrière 
Semblait cacher d'e&oi sa tremblante lumière ; 
Goligni languissait dans les bras du repos , 
Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots- 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses sens à ce calme agréable : 
Il se lève , il regarde , il voit de tous côtés 
Courir des assassins à pas précipités : 
Il v<Mt briller partout les flambeau^ et les armes , 
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Bon palais embraBe , tout un peuple en alannes , 

Ses serviteurs sana;lans , dans la flamme étouffes , 

Les meurtriers en foule au carnage échauffés , 

Criant à haute voix : « Qu'on n'épargne personne ; 

« C'est Dieu, c'est Médicis , c'est le roi qui 1 ordonne! » 

11 entend retentir le nom de Coligni ; 

Il aperçoit de loin le jeune Télîgni (x) , 

Téligni dont l'amour a mérité sa fille , 

L'espoir de son parti , l'honneur de sa famille , 

Qui , sanglant , déchiré , traîné par des soldats , 

Lui demandait vengeance , et lui tendait les bras. 

Le héros malheureux, sans armes ^ sans défense, 
Vojrant qu'il faut périr , et périr sans vengeance , 
Voulut mourir du moins comme il avait vécu , 
Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 
Déjà des assassins la nombreuse cohorte 
Du salon qui l'enferme allait briser la porte ; 
Il leur ouvre lui-même , et se moutre à leurs yeux 
'Avec cet œil serein , ce front majestueux , 
.Tel que dans les combats , maitre de son courage , 
Tranquille il arrêtait ou pressait le carna.ge. 

A cet air vénérable , à cet auguste aspect , 
Les meurtriers surpris sont saisis de respect ; 
Une force inconnue a suspendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage. 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs , 
Que le sort des combats respecta quarante ans ; 
Frappez , ne craignez rien : Coligni vous pardonne ; 
Ma vie est peu de chose , et je vous l'abandonne. . . 
J'eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous. J 
Ces tigres à ces mots tombent à ses genoux : 
L'un, saisi d'épouvante^ abandonne ses armes; 
L'autre embrasse ses pieds , qu'il trempe de ses larmes^ 
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Ct de êe$ aHassins ce grand bomme entouré 
Sezablait un roi puissant par son peuple adore. 

(jf) Besme, qui dans la cour attendait sa Ticiime ,, ' 
Monte , accourt , indigné qu'on diffère son crime ; 
Des assassins trop lents il veut hâter les coups ; 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous» 
A cet objet to^i^hant lui seul est inflexible ^ 
litii seul , à la pitié toujours inaccessible , 
Aurait cru ùâre un crime et trahir îtfédiciS;. 
Si du moindre remords il se sentait surpris, 
A travers les soldats il court d'un pas rapide : 
Coligni l'attendait d'un visage intrépide :. 
£t bientôt 43ns le flanc ce mmistre ferieux. 
Lui plonge son épée , çn détournant les /eux , 
De peur que d'un coup d'œU cet auguste visage- 
Sfe fît trembler son bras , et glaçât son courage. 

Bu plus grand des Français tel fut le triste sort. 
On l'insulte (a) , on l'outrage encore après sa mort^ 
Son corps percé de coups , privé de sépulture ^ 
Des oiseaux dévorans &it l'indigne pâture 'j 
Et l'on porta sa tête aux pieda de Médicis . 
Conquête digne d'elle, et digne de son fils. 
Médicis la reçut avec indifférence , 
Sans paraître jouir du fruit de sa vengeance, 
Sans remords , sans plaisir , maîtresse de ses sens ,, 
(Et comme accoutumée à de pareils présens.. 

Qui pourrait cependfmt exprimer: les va vago& 
Dont cette nuit cruelle étala les images ? 
La mort de Coligni , prémices des horreurs , 
N'était qu'un faible essai de toutes leurs fureurs* 
D'un peuple d'assassins les troupes effiréuées. 
Far devoir çt par sèlo au carnage acharnées ^ 
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Marchaient le fer en main , les yeux étincelans , 

Sur les corps étendus de nos frères sanglans. 

Guise (aa) était à leur tête , et , bouillant de colère , 

Vengeait sur tous les miens les mânes de son père. 

r^evers (bh), Gondi (ce) y Tayanne (àd), un poignard à la main , 

£chauffaient les transport de leur zèle inhumain ; 

'£t , portant devant eux la liste de leurs crimes , 

Les conduisaient au meurtre^ et marquaient les victime». 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris , 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris , 
Le fils assassiné sur le corps de «on père , 
Le frère avec la sœur , la fille avec la mère , 
Les époux expirant sous leurs toits embrasés. 
Les enfans au berceau sur la pierre écrasés : 
Des frireurs des humains c'est ce qu'on doit attendre, 
niais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 
Ce que vous-même encore à peine vous croirez , 
Ces moestret furieux , de carnage altérés, 
(Excités par la voix des prêtres sanguinaires , 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères ; 
Et , le bras tout souillé du sang des innocens , 
iûsaient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

O combien de héros indignement périrent î 
Hénel (ee) et Pardàillan chez les morts descendirent; 
Et ( ff ) vous , brave Guerchi , vous , sage Layardin , 
Digne de plus de vie et d'un autre destin. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit éternelle , 
iMai'sillac et Soubise (^a) , au trépas condamnés , 
Défendent quelque temps leurs jours infortunés. 
6anglans> percés de coups , et respirant à peine , 
Jusqu'aux portes du L'ouvre on les pousse, on les traîne ^ 
Ils teignent de leur sang.cc paJais odieux, 
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En implorant leur roi , qui les trahit tous cleux» 

Bu haut de ce palais excitant la tempête , 
IMédicis à loisir contemplait cette fête : 
ÎSes cruels favoris , d'un regard curieux , 
Voyaient les flots de sang regorger sous leurs yeux ; 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etaient de ces héros les pompes triomphales* 

Que dis-je ! ô crime ! 6 honte ! 6 comble de nos maux I 
Le roi (AA) , le roi lui-même , au milieu des bourreaux , 

f Poursuiyant des proscrits les troupes égarées. 
Du sang de sejs sujets souillait ses mains sacrées : 

■ Et ce même Valois que je sers aujourd'hui (//) , 
Ce roi qui par ma bouche implore votre appui , 
Partageant les forfaits de son barbare firère , 
A ce honyteux carnage excitait sa colère . 
Non qu'après tout Valois ait un cœur inhumain , 
Rarement dans le sang il a trempé sa main ; 
Mais l'exemple du crime assiégeait sa jeunesse. 
Et sa cruauté même était une faiblesse. 

Quelques-uns , il est vrai , dans la foule des morts , 
Du fer des assassins trompèrent les eiForts . 
De Caumont (kk) , jeune enfant , 1 étonnante aventure 
Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux père , accablé sons le fardeau des ans , 
Se livrait au sommeil entre se* deux enfans ; 
Un lit seul enfermait et les fils et le père 
Les meurtriers ardens, qu'aveuglait la colère. 
Sur eux à coups pressas enfoncent le poignard t 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hasard* 

L'Éternel dans ses mains tient seul nos destinées : 
Il sait, quand il lui plait , veiller suv nos année» , 
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■Tandis qu'en ses fureurs l'homicide est trompé. 
J^laiicuB coup , d'aucun trait Gaumont ne fut frappé ; 

Un invisâ>le bras , armé pour sa défense , 

!A.ux niains des meurtriers dérobait son enfance; 
«■'Son, père , à ses côtés , sous mille coups mourant, 
'• , Le couvrait tout entier de son corps expirant; 

£t , du peuple et du roi trompant la barbarie , 
•^ j^Une seconde fois il lui donna la vie. 

Cependant, que fesais-je en ces affreux momens? 
Hélas! trop assuré sur la foi des sermens , 
Tranquille au fond du Louvre , et loin du bruit des armes, 
Mes sens d'un doux repos goûtaient encor les charmes. 
O nuit ! nuit effiro jable ! ô funeste sommeil ! 
L'appareil de la mort éclaira mon réveil. 
On avait massacré mes plus chers domestiques ; 
Le sang de tous côtés inondait mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour envisager 
Les miens que sur le marbre on venait d'égorger^ 
Les assassins sanglans vers mou lit s'avancèrent; 
ILeurs parricides mains devant moi -se levèrent; 
Je touchais au moment qui terminait mon sort ; 
Je présentai ma tête , et j'attendis la mort. 
Mais, soit qu'un vieux respect pour le sang de leurs maîtres, 
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres ; 
Soit que de Médici9 l'ingénieux courroux 
Trouvât pour moi la mort uq supplice trop doux; 
Soit qu'enfin s'assurant d'un port durant l'orage , 
Sa prudente fureur me gardât pour otage ; 
On réserva ma vie à de nouveaux revers ; 
Et bientôt de sa part on m'apporta des fers (//). 

* 

Golignî , plus heureux et plus digne d'envie , 
D'u moins , en succombant , ne perdit que la vie ; 
Sa liberté , ^a gloire , au tombeau le suivit... 
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Vous ifir^issez ,' madame , à cet affireux récit : 
Tant d'horreur vous surprend , mais de leur barbarie 
Je ne vous ai conté que la moindre partie. 
On eût dit que , du haut de son Louvre fatal , 
If édicis à la France eût donné le signal ; 
^ Tout imita Paris (mm) : la mort sans résistance 
.Couvrit en un moment la face de la France» 
Quand un roi veut le crime , il est trop obéi ! 
Par cent mille assassins son courroux fiit servi ; 
Et des fleuves français les eaux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 



riir DU cuÂvr sbcovd. 
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^ NOTES 

NOTES. 

(a) Il n*y a que ce seul chant dans lequel Tauteux n'ait jamais 
rien change ; seulement il a corrigé deux vers 'danaf les dernières 
éditions. 

Au lieu èd 

Ce mot m'est échappé , je parle avec franchise ; 
il a mis, 

Ce mot m'est échappé, pardonnez ma franchise. 
Au lieu de 

Marqua par cent combats son empire nouveau, 
il a mis , 

Signala par le sang son empile nouveau. 

(B) Quelques lecteurs peu attentifs pourront s'efiàroucher de 
la hardiesse de ces expressions. Il est juste de ménager sur cela 
leur scrupule, et de leur faire considérer que les mêmes paroles 
qui seraient une impiété 3fans la bouche d'un catholique sont 
ir:ès>séantes clans ceUe d'un- nn de Navarre ; il était alors calvi- 
niste. Beaucoup de nos historiens même nous le peignent flot- 
tant entée les deux reb'gions; et certainement, s'il ne jugeait de 
Tune et de l'autre que pair la conduite des deux* partis, il devait 
se défier des deux cultes, qui n'étaient soutenus alors que par 
des crimes. On le donne ici pour, un homme B'honi^eur, tel 
qu'il était , cherchant de bonne foi à s'éclairer, ami de la vérité, 
ennemi 4e la persécution , et détestant le crime partout ou il sa 
trouve. 

(c) François, duc de Guise, appelé communément alors le 
^rand duc de Guise y était père du Balafré. Ce fut lui qui, avee 
le cardinal son frère, jeta les fondemens de la ligue. Il avait de 
très -grandes qualités, qu'il faut bien « donner 4« garde da 
confondre avec de la vertu. 
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Le président iile Tbou , ce grand histoneiî , rapporte qno 
François de Guise voulut faire assassiner Antoine de Navarre, 
père de Henri IV, dans la chambre de François II. Il avait en- 
gagé ce jeune roi à permettre ce meurti'e. Antoine de Navarre 
avait le cœur hardi, quoique l'esprit faible. Il fut informé da 
complot, et ne laissa pas d'entrer dans la chambre où on devait 
l'assassiner. S'ils me tuent, dit-il à Reinsi, gentilhomme à lui, 
prenez ma chemise toute sanglante, portez-la à mon fils et à ma 
femme ; ils liront dans mon sang ce qu'ils doivent £dre pour me 
venger. François II n'osa pas, dit M. de Thou, se souiller de ce 
crime; et le duc de Guise, en sortant de'^la chambre; s'écria ; 
Le pauvre roi que nous avons! 

(d) M. de Castelnau, envoyé de France auprès de la l'élue 
Elisabeth , parle ainsi d'elle : 

c( Cette princesse avait toutes les plus grandes ^alités re- 
a. quises pour régner heureusement. On pourrait dire de son 
« r^ne ce qui advint au tempe d'Auguste lorsque le temple do 
« Janus fut fermé, etc. » 

(e) Catherine de Médicis se brouilla avec son fils Charles IX 
fur la fin de la vie de ce prince , et ensuite avec Henri ni. Elle 
avait été si ouvertement mécontente du gouvernement de Fran- 
çois II, qu'on l'avait soupçonnée, quoique injustement, d'avoir 
hâté la mort de ce roi. 

(/") Dans les Mémoires de la ligue en trouve une lettre db 
Catherine de Médicis au prince de Condë, par laquelle elle 1^ 
remercie d'avoir pris les armes contre; la cotir. 

(5) Elle fiit accusée d'avoir eu des intrigues avec le vidame 
de Chartres, mort à la Bastille, et avec un gentilhomme breton, 
Bommé Moscouet. 

{h) Quand elle crut la bataille de Dreux perdue, et les pro- 
testans vainqueurs : « £h bien> dit-jelle« nous prierons Dieu eu 
français, n 

(0 Elle était assez ùab\e pour croire à la magie , témoin lei 
talismans qu'on trouva après sa mort. 

(k) La bataille de Dreux fut la première bataille rangée qwi 
La Benriade.j 
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ae donna entre le parti catLolique et le parti protestant Ce fy^ 

en i56a. 

(I) Anne de MontiBbrenci, homme opiniâtre et inflexible, 1^ 
plus malheureux général de son temps, ùk prisonnier à Pavie 
et à Dreux, battu à Saint-Quentin par PhiUppe II, fiit enfin 
blesse à mort à la bataille de Saint -Denis, par un Anglais, 
nommé Stuart, le même qui l'avait pris à la bataille de Dreux. 

(m) C'est ce même François d« Guise , cité ci-dessus , fameux 
'par la défense de Metz contre Charles-Quint. H assiégeait les 
protestans dans Orléans, en i563, lorsque Poltrot de Mérë, 
gentilhomme angoumois , le tua par derrière d'un coup de pis- 
tolet chargé de trois balles empoisonnées. Il mourut h l'âge de 
quarante-quatre ans, comblé de gloire et regi:ettë des catholiques. 

(n) Antoine de Bourbon ^iroi de Navarre,, père du plus intré^ 
pide et du plus fejgme de tous ka hommes , fut ie plutf faible ei 
le moins décidé : il était huguenot et sa iemmc catholique. lU 
changèrent tous deux He religion presqu'en môme temps. 

Jeanne d'Albret fut 'depuis huguenote opiniâtre; mais Antoine 
chancela toujours dans sa catholicité, jusque-là même qu'on 
douta dans quelle religion il mourut. Il porta les armes contre 
lés protestans qu'il aimait, et servit Catherine de Mëdiciis qu'il 
détestait, et le parti de Cuise qui l'opprimait. 

Il songea à la régence après la mort de François H. La reîna 
mëre l'envoya chercher : « Je sais, lui dit-elle, que vous pré« 
« tendez au gouvernement; je veux que vous me le cédiez tout 
« à Vheuie par un écrit de votre main, et que vous vous enga-* 
« g^ k ime remettre la régence, si les étata vous la défèrent, » 
Antoine de Bourbon donna l'écrit que la reine lui demandait, e< 
signa ainsi son déshonneur.. C'est à cette occasion que Ton fit ces. 
vers, que j'ai lus dans les manuscrits de M. le prcimer président 
de Mesmes : 

Marc-Antoine, qui pouvait être 
Le plus grand seigneur et le maître 
De son pay^, s'oublia tant, 
Qu'H se contenta d'être Antoine , 
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Servant lâchement une roiae. 
Xfi Navarrois en ùit autant. • 

Apfès la fionense conjuration d^Amboise , un nombre infini 
He gentilshommes vinrent ofiiir leurs serrioes et leurs TÎes à 
Antoine de Navarre : il se mit à leur tète ; mais il les congédia 
bientôt, en leur promettant de Hemander grâce pour eux. S<m- 
gez ^ienlement à l'obtenir pour tous, lui répondit un vieux ca- 
pitaine ; la nôtre est au bout de nos épëes. 

Il mourut à quarante-quatre ans, au mèiEEe âge que le Hue 'de 
Guise, d'un coup d'arquebuse, reçu dans l'épaule gauche, au 
siège <(ïe. Rouent, où il commandait Sa mort arriva le 17 no- 
vembre 1 562 , le trente-cinquième jour de sa blessure. L'incer- 
âtude qu'il avait eue pendant sa vie le troubla 'dans ses derniers 
momens; et, quoiqu'il eût reçu les sacremens selon l'usage de 
l'église romaine, on douta s'il Hc mourut point protestant U 
avait reçu le coup mortiei dans la tranchée dans le temps qu'il 
pissait Aussi lui fit-on cette épitaiphe : 

Ami Français , le prince ici gisant 
Vécut sans gloire , et mourut en pissant. 

n y en a une dans M. Le Laboureur, qui ressemble à celle-là 
et finit par le même hémistiche. M. Jurieu assure que, lorsque 
Louis, prince 9e Condë, était en prison à Orléans, le roi de 
Navarre, son frère, allait solliciter le cardinal 'de Lorraine, et 
que celui-ci recevait assis et-conveit le roi de Navarre, qui lui 
parlait debout et nu-téte : je ne sais où M. Jurieu a pu déterrer 
ce fait. [ Tiré de Véditiori de 1 728. ] 

fo) Louis *de Condé, frère d'Antoine , roi He Navarre , le sep- 
tième et dernier des enfans de Charles de Bourbon, duc de 
Yendame, fut un de ces hommes extraordinaires, né pour le 
malheur et pour la globe de leur patrie. Il fut long-temps le 
chef des Té&xmés, et mourut, comme l'on sait, à Jamac. Il 
avait un bras en ëcharpe le jour de la bataille. Gomme il mar- 
chût aux ennemis, le cheval du coude de La Rochefoucauld, 
son beau -frère,- lui donn'a un coup de pied qui lui cassa la 
jambe. Ce prince , sans daigner se plaipdrc , s'adressa aui gen- 
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tilshommes qui raccompagnaieDt : Apprenez, leur dit-û, qnetet 
chevaux fougueux nuisent plus qu'ils ne servent dans une «rs 
mée. Un instant après il leur dit, avec on liras en écliarpe et 
une jambe cassée : Le prince de Gondë ne craint point de don- 
ner la bataille, puisque vous le suivez; et il chargea (ians 1< 
moment. 

Brantôme Hit qu^après que le prince se fut rendu prîsonnief 
à Dargence, dans cette bataille, un très-honnète et très-brave 
gentilhomme, nommé Montesquieu ^ qui, ayant demandé qui. 
c'était) comme on lui dit que c'était M. le prince de Ck>ndé : 
« Tuez, tuez, mordieu! » dit-il, et lui tira un coup de pistolet 
dans la tête. Montesquiou était capitaine des gardes du dioo 
d'Anjou, depuis Henri III. Le comte de Soissons, fils cadet du 
prince de Condé, chercha partout Montesquiou et ses parons 
pour les sacrifier à sa vengeance. 

Henri lY était à la journée dé. Jamac , quoiqu'il n'eût pas 
quatorze ans, et remarqua les fautes qui firent perdre la bataille. 

Le prince de Condé était bossu et petit , et cependant pleinf 
d'agrémenSy spirituel, galant, aimé des fempies. On fit sur^ lui 
ce vaudeville : 



Ce petit h^mîne tant joli, 
Qui toujours cause et toujours rit. 
Et toujours baise sa mignonne ; 
Dieu gard de mal ce petit homme. 



La maréchale <ie Saint-André se ruina pour lui . et lui àffànSf 
entre autres présent, la terre de Vallery, qui depuis est devenus 
la sépulture des princes de la maison de Condé. 

Jamais général ne fut plus aimé de ses soldats : on en vit & 
Pont- à -Mousson un exemple étonnant. H manquait 'd'argent 
pour ses troupes , et surtout pour les reîtres qui étaient venus à 
son secours, et qui menaçaient de l'abandonner : il osa proposer 
k son armée, qu'il ne payait point, He payer elle-même l'armée 
auxiliaire; et, ce qui ne pouvait jamais arriver que dans une 
guerre de religion et sous un général tel que lui, toute son ar-^ 
mée se cotisa, jusqu'au moindre goujat. 

Il fut condamné, sous François II, b Qrléans, à perdre U 
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léte; mab on ignore si l'anèt fut signé. La Ftance fut étonnée 
de Toir un pair, prince du sang, ^ui ne pouvait être jugé que 
par la cour Hes pairs, les chambres assemblées, obligé de ré< 
pondre devant des commissaires ; mais ce qui parut le plus 
étrange , fat que ces commissaires mêmes fussent tirés du corps 
du parlement. C'étaient Christophe de Thou, depuis premier 
président , et père de l'historien ; Barthélemi Faye , Jacques 
Viole, conseillers; Bourdin, procureur général; et duTillet, 
greffier, qui tous, en acceptant cette commission, dérogeaient à 
leurs privil^es , et s'ôtaient par là la liberté de réclamer leur» 
(droits, si jamais on leur eût voulu donner a eux-mêmes dans 
roccasion d'autres juges que leurs juges naturels. On prétend 
que madame Renée de France, fille de Louis XII, et duchesse 
de Ferrare, qui arriva en France dans ce même temps, ne con- 
trSma pas peu à empêcher Texécuj^on de l'arrêt. 

Il ne fiaiut pas omettre un artifice de cour dont on se sewit 
pour perdre ce prince , qui se nommait Louis. Ses ennemis 
firent frapper une médaille qui le représentait r il y avait pour 
légende, Louis Xlll, roi de France. On fit tomber cette mé- 
daille entre les mains du connétable de Montmorenci, qui la 
montra tout en colère au roi , persuadé que le prince de Condé 
l'avait fait frapper. Il est parlé de cette médaille dans Brantôme 
et dans Yigneul de Marville. 

(p) Gaspard de Coligni, amiral <ïe France, etc., après la 
mort du prince de Condé, fut déclaré chef du parti des réformés 
en France. Catherine de Médicî» et Charles IX surent l'attirer à 
la cour pour lé mariage de Henri IV et 'de Marguerite de Valois , 
aoBur de Charles IX et de Henri III. Il fut massaaé le jour de la 
Saint -Barthélemi : c'était principalement à ce grand homme 
^'on en voulait 

^Quelques personnes ont reproché k l'auteur de la Henriade 
d'avoir fait son héros, Sans ce second chant, d'un huguenot ré- 
yolté c<Matre son roi, et accusé, par la voix publique, de Tassas-* 
•inat de François 'de Guise. Cette critique louable est fondée sur 
l'obéissance au souverain, qui doit faire le principal caractèie 
d un héros français ; mais il faut considérer que c'est ici Henri IV 

G. 
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qui parle. 11 avait &it ses premières can^SEgnes soila l'aS&a!^ 
qui lui avait tenu lieu de père ; il avait été accoutunié â le xe&-: 
pecter, et ne devait ni ne pouvait le soupçonner d'aucone no- 
tion indigne d'un grand homme, surtou^t après la justification 
publique de Coligni, qui ne pouvait point paraître douteuse au 
roi de Navarre. 

A l'égard de 'la révolte , ce n'était pas à ce prince à regarder 
comme un crime clans l'amiral son union avec la- maison de 
Bourbon contre les Lorrains et Une Italienne. Quant « la reli^ 
gion, ils étaient tous deux protestans; et les huguenots, dont 
Henri lY ëuit le chef, regardaient l'amiral comme un martyr. 

((/) On a prétendu que le projet du massacre des huguenots 
était formé depuis huit années ; que le duc d'Albe en avait 
donné le conseil à Catherine de Mëdicis, dans les conféi^ences 
qu'il eut avec elle à Bordeaux. 

D'autres croient que le projet ne fut' formé que dans le temps 
de la dernière paix avec les huguenots. M. de Voltaire ëtait à» 
cette opinion ; autrement il n'aurait pas dit : 

Dans l'ombre du secret depuis peu Mëdicis 
A la fourbe, au parjure, avait formé son fils. 

Quelques écrivains ont même avancé que Charles IX ne sa~ 
voit rien encore du projet lorsque l'amiral fut blesse ; qu'il était 
de bonne foi lorsqu'il jura de punir les assassins de l'amipal , 
qu'alors la reine lui avoua qu'elle était un des complices , le fit 
consentir en un instant à comaiettre le même crime dont 11 ve- 
nait Be jurer qu'il tirerait vengeance, et à faire égoiiger cent 
mille de ses sujets à qui il venait de pardonner. 

D'autres enfin ont cru que* te projet de la reine était 'de faire 
tuer l'amiral par les assassins aux gages 'au duc 'de Guise, de 
fiûre ensuite attaquer par les gardes le duc et ses satellites; 
qu'alors Charles IX, délivré à la fois Jdes deux chefe de parti 
qu'il pouvait crair^dre , aurait aux yeux de toute l'Europe l'hon- 
neur d'avoir puni le crime du duo 'de Guise. L'habilelé du 
Balafré fit manquer ce projet. 

JHons ne discuterons pas ici toutes ces opinions, dont les trois 
|)remiôres sont appuyées wir de» probahilité» assex fortes. C« 
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^*il y a de sàr, c^est qu on mit dans Texécution 'du projet au- 
tant d'ÛTiéc^ution que d'atrocité ; que les diefs n'étaient d'ac^ 
cord entw eux sur rien ; que le duc de Guise voulait envelopper 
Uans le massacre toutes les grandes familles fiddies au roi ; qu'il 
multiplia les victimes; que, lorsqule Cliarles IX vint au parb- 
ment accuser avec tant de lâcheté l'amiral d'une prétendi^e cons- 
pination, il était prêt, et peut-être avait déjà envoyé des contre- 
ordres dans les provinces ; que les ordres n'émanaient point tous 
de lui; qu'enfin le fanatisme populaire, la barbarie de Charles IX , 
dxL duc d'Anjou, et de sa mère, ne furent en cette occasion que 
les instrumens de projets dont eux-mêmes devaient être les 
victimes. 

(r) Marguerite de Yalois, sœur de Cliarles IX, fut mariée à 
fiemi lY en 157a , pett de jours avant les massacres. 

(s) Le pape refîisait à Marguerite de Valois la permission 
3'épouser Henri IV. « Si mons. du pape fait trop la bête , dit 
Charles IX avec ses juremens ordinaires , je prendrai moi-même 
Margot par la main, et la mènerai épouser en plein prêche. » 
Enfin le pape se rendit, et Marguerite fut mariée à la porte de 
IJotre-Dame de Paris par le cardinal de Bourbon,' oncle de 
Henri IV. Charies IX parlait-il de bonne foi? ou sa colère appa- 
rente contre le pape était-elle le fruit de la dissimulation? Ce 
pape, qui depuis approuva la Saint-Barthélettû , était-il instruit 
du complot lorsqu'il accorda la dispense? 

{t) Jeanne d'AIbret, atdrëe à Paris avec les autres huguenots, 
knourut après cinq jours d'une fièvre maligne : le temps de sa 
kniort, les massacres qui la suivirent, la crainte que son courage 
aurait pu donner à la cour ; enfiin sa mialadie , qui commença 
après avoir acheté des gants et des collets parfumés chez un par- 
fiuneur nommé René, venu de Florence avec la reine, et qui 
passait pour un empoisonneur public ; tout cela fit croire qu'elle 
était morte de pcMspn. On dit même que ce René se vanta de 
son crime, et osa dire qu'il en préparait autant à deux grands 
seigneurs qui ne s'en doutaient pas. Mézerai, dai^ sa grande 
Histoire, semble favpriser cette c^inioiï, en disant que les chi- 
mrsicns qui ouvrirent le corps de la reine ne touchèrent point 
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à la tète, ou ronix>U|>çoDnait que le pcnson avait laissé d^tiiioeî 
trop visibles. On n'a point voulu mettre ces soupçons dans l4 
bouche de Henri lY, parce qu'il est juste de se défier de ces 
idées qui n'attribuent jamais la mort des grands à des causes 
naturelles. Le peuple, sans rien approfondir, regarde toujours 
con^me coupables de la mort d'un prince ceux à qui cette mort 
est utile. On poussa la licence de ces soupçons jusqu'à accuser 
Catherine de Mëdicis de la mort de ses propres enians 'j, cepen- 
Bant il n'y a jamais eu de preuves, ni que ces prinœs, ni que 
Jeanfle Tl'Albret, dont il est ici question, soient morts empoi' 
sonnés. 

Il n'est pas vrai (comme le prétend Mézerai ) qu*on n'ouvrit 
point k cerveau de la reine de Navarre ; elle avait recommandé 
expressément qu'on visitât avec exactitude cette partie après sa 
mort. Elle avait été tourmentée toute sa vie de grandes douleurs 
<de tète, accompagnées de^ démangeaisons, et avait ordonné qu'on 
cherchât soigneusement la cause de ce mol, afin qu'on pût le 
guérir dans ses enfans s'ils en étaient atteints. La Chronologie 
novenaire rapporte formellement quie Caillard son médecin , 
et Desnœuds, son chirurgien, disséquèrent son cerveau, qu'ils 
trouvèrent tiès-sain ; qu'ils «perçurent seulement de petites 
bulles d'eau , logées entre le crâne et la pellicule qui enveloppe 
le cerveau, ce qu'ils jugèrent être la cause des maux de tête 
dont la reine s'était plainte : ils attestèrent d'ailleurs qu'elle était 
morte d'un abcès formé dans la poitrine. U est à remarquer que 
ceux qui rouvrirent étident huguenots , et qu'apparemment ils 
auraient parlé de poison s'ils j avaient trouve quelque vraisem- 
blance. On peut me répondre qu'ils furent gagnés par la cour : 
mais Desnoeuds , chirurgien de Jeanne d'Albret], huguenot pas- 
sionné, écrivit depuis des libelles contre la cour; ce qu'il n'eût 
pas fait s'il se fût vendu à elle ; et dans ses libelles il ne dit point 
que Jeanne d'Albret ait été empoisonnée. De plus , il n'est pas 
croyable qu'une femme aussi habile que Catherine de Médicis 
eut chargé d'une pareille commission un misérable parfumeur, 
qui avait, *dit-on , l'insolence de s'en vanter. 

Jeanne d'Albret était née, en i53o, de Henri d'Albret, roi 
de Navarre, et de Margumte de Valois, sœur de François l". 
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A. Tâge de <Iouze ans, Jeanne fut mariée à Guillaume, duc de 
Clèves ; elle n'habita pas aTee son mari. Le mariage fut déclare 
nul deux ans après par le pape Paul III, et elle épousa Antoine 
de Bourbon. Ce second mariage, contracté du vivant du premier 
mari, donna lieu depuis aux prédicateurs de la ligue de dire 
publiquement, dans leurs sermons contre Henri IV, qaHi était 
bâtard ; mais ce qu'il j eut de plus étrange fut que les Guises , 
et entre autres ce François de Guise , qu'on dit avoir été si bon 
chrétien, abusèrent de la Êdblesse d'Antoine de Bourbon, au 
point de lui persuader de répudier sa femme , dont il avait des 
en&ns , poiu: épouser leur nièce et se donner entièrement à eux. 
Peu s'en fallut que le roi de Navarre- ne donnât dans ce piège, 
leanoe d'Albret mourut à quarante-deux ans , le 9 juin 1 532. 

M. Bayle , dans ses Réponses aux questions d'un provincial , 
dit qu'on avait vu 'de son temps ea Hollande le fils d'un mi- 
nistre , nonmié Goyorij qui passait pour petit^fils de cette reine. 
On prétendait qu'après la mort d'Antoine de Navarre, elle s'était 
mariée à un gentilhomme nommé Goyon , 'dont elle avait eu ce 
ministre. 

(u) Ce fut la nuit du 23 an 24 ^ox^'i fête 3e Saint-Barthé- 
lemi, ea 1572 , que s'exécuta cette sanglante tragédie. 

L'amiral était logé dans la rue Bélizi, dans une maison qui 
est à présent une auberge, appelée Vhôtel Saint-Pierre, où l'on 
aroit encore sa chambre. 

{x) Le, comte de Télîgnî avait épousé, il y avait dix mois, la 
fille de l'amiral. Il avait un visage si agréable et si doux, que les 
premiers qui étaient venus pour le tuer s'étaient laissés attendrie 
& sa vue; maiis d'autres plus barbares le massacrèrent. 

(y) Besme était un Allemand, domestique de la maison de 
Guise. Ce misérable, étant depuis pris par les protestans, les 
Rochelois voulurent Tacheter pour le £ure écarteler dan» leuv 
place publique. Ils proposèrent ensuite de l'échanger contre le 
brave llontbrun, chef des protestans du Dauphmé, à qui 1« 
parlemeBt de Grenoble fesait alors le procès. Montbrun fut exé* 
cuté, et BesmJe tué par un nommé Bretanville. 

(z) Il est impossible de savoir s'il est vrai que Catherine de 
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Mëdicif ait envoyé la tête de ramiral à Rome, comme Tassurent 
les proiestans. Mais il est sûr qu'on porta sa tête à la reine, 
avec un coffi« plein de papiers , parmi lesqueb était l'iiistoira 
du temps, écrite de la main de Ck>ligni. On y trouva aussi plu- 
sieurs Mémoires sur les affaires publiques. Un de ces Mémoires 
avait pour objet d'engager Charles à faire la guerre aux Anglais. 
Charles IX fit lire ce Mémoire à l'ambassadeur d'Angleterre,' 
qui se plaignait à lui de la trahison £dte aux pcotestans, et qui 
n'en méprisa que plut la politique de la cour de Franloe. Un 
autre Mémoire montrait les dangers auxquels il ejqposerait la 
tranquillité de l'état s^il donnait un apanage à son frère le duc 
d'Alençon : on le montra à ce jeune prince qm regrettait l'ami^ 
rai. u Je ne sais pas, répondit-il après l'avoir lu, si ce Mémoire 
est d'un de mes amis , mais il est sûrement d'un sujet fidèle. » 

La populace traîna le corps de l'amiral par les rues, et le 
pendit par les pieds avec une chaine de ^ au gibet de Mont- 
faucon. Le roi eut la auauté d'aller lui-même avec sa cour k 
Montfàucon jouir de cet horrible spectacle. Quelqu'un lui ayant 
dit que le corps de l'amiral sentait mauvais, il répondit comiiM 
Yitellius : a Le corps d'un ennemi mort sent toujours bon. » 

Il alla au parlement accuser l'amiral d'une conspiration, et 
le parlement rendit un arrêt contre le mort, pax lequel il or- 
donna que son corps, après avoir été trainë sur une claie , serait 
pendu en Grève, ses enfans déclarés roturiers et incapables de 
posséder aucune charge, sa maison de Châtillon-sur-Loing 
rasée, les arbres coupés, etc.; et que tous les ans on ferait une 
procession , le jour de la Saint-Barthélemi , pour remercier Dieu 
de la découverte de la conspiration à laquelle l'amiral n'avait 
pas songé. Malgré cej. an-êt, la fille de l'amiral, veuve de Té- 
ligni , épousa peu de temps après le prince d'Orange. 

Le parlement avait mis quelques années auparavant sa tète 
à cinquante mille écus ; il est assez singulier que ce soit précis 
sèment le même prix qu'il mit depuis à celle du cardinal Maxa- 
rin. Le génie des Français est de tourner en^ plaisanterie les 
ëvénemens les plus afireipc; on débiu un petit écrit intitulé : 
Passio Domini noitri Gaspardi Coligni, $ecundum BarthcUh 
mcBfêm, 
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Bléseraî rapporte, dans sa grande Histoire, un i&lt <Ioot il est 
très-permis de donter. Il dit que, quelques années auparaTant, 
le gardien du couveltt des oordeiiers de Saintes, nonuné Michel 
CrdUty condamne par l'amiral à être pendu, lui prédît qu'il 
mourrait assassiné, qu'il serait jeté par les fenêtres, et ensuite 
pendu lui-même. 

De nos jours , un financier, ayant achète une terre qui avait 
appartenu aux Colignis, y trouva dans le parc, à quelques pieds 
sons terre, un coffre de &r rempli de papierai qu'il fit jeta: au 
£eu comme ne produisant aucun revenu. 

(aa) C'était Henri , duc de Guise , surnommé le Balafré , fa- 
meux depuis par les Barricades, et qui fut tué à Blois. Il était 
fils du duc François, assassiné par Poltrot. 

(hb) Frédéric de Gonzague, de la maison de Mantoue, duc 
de Nevers, l'un des auteurs de la Saint-fiarthéiemi. 

(ce) Albert de Gondi,, maréchal de Retz, fitvori de Catherine 
de Médicis. C'était lui qui avait appris à Charles IX à jurer et à 
renier Dieu^ comme on disait dans ces tempfs-là. 

{dd) Gaspard de Tavanne , élevé page de François I*^ ïl 
courait dans les rues .la nuit de la Saint-Barthélemi ,, criant : 
« Saignez, saignez, la saignée est aussi bonne au mois d'août 
qu'au mois de mai. » Son fils, qui a écrit des Mémoires, rap~ 
porte que son père, étant au lit de la mort, fit une confession 
générale de sa vie, et que le confesseur lui ayant dit d'un aÎK 
étonné : « Quoi ! vous ne parlez point de la Saint-Barthélemi ? » 
— « Je la regarde, répondit le maréchal, comme une action 
méritoire qui doit efikcer mes autres péchés. » 

(ce) Antoine de Clermont-Bénel, se sauvaUt en chemise, fut 
massacré par le fils du baron des Adrets, et par son prope 
cousin , Bussi d'Amboise. 

Le marquis de PardaiUan fîit tué à côté de lui. 

(ff) Guerchi se défendit long -temps dans la rue, et tuai 
quelques meurtriers avant d'être accablé par le nombre ; mais 
le nuquis de Larardin n'etu pas le temps de tirer l'épëe. 
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Xgg) Marsillac, comte de La Rochefoucauld, était faTori âa 
Charles IX, et avait passé une partie de la nuit avec le roi. Ce 
prince avait eu quelque envie de le sauver, et lui avait même 
dit de coucher dans le Louvre ; mais enfin il le laissa allejg en 
disant : « Je vois bien que Dieu veut qu'il périsse. » 

. Soubise portait ce nom, parce qu'il avait épousé l'héritière 
de la maison de Soubise. Il s'appelait Dupont-Quellenec, Il se 
défendit trèstrlong-temps , et tomba percé de coups sous tes fe^ 
nétres de la reine. Comme sa femme lui avait intenté un procè» 
pour cause d'impuissance, les dames de la cour allèrent voir sou 
corps nu et tout sanglant, par; une curiosité barbare, idigne de 
cette cour abominable . 

(hh) Voici ce que Brantôme ne fait pas difficulté d'avouer 
lui-myême dans ses Mémoires : « 'Quand il fut jour, le roi mit la 
« tête â la fenêtre de sa chambre , et voyant aucuns danst le 
« faubourg Saint-Germain qui se remuaient et se sauvaient , il 
» prit une grande arquebuse de chasse qu'il avait, et en tirait 
« tout plein de coups à eux, mais en vain, car l'arquebuse n% 
u tirait si loin ; incessamment criait , Tuez^ tuez, » 

Plusieurs personnes ont entendu conter à M. le maréchal dé 
Tessé, que, dans son enfance, il avait vu un gentilhonmie âgé 
de plus de cent ans , qui avait été fott jeune dans les gardes de 
Charles IX. Il interrogea ce vieillard sur la Saint-Barthélemi^ et 
lui demanda s'il était vrai que le roi eût tiré sur les huguenots. 
a C'était moi, monsieur, répondit le vieillard, qui chargeais son 
arquebuse. » 

Henri IV dit publiquement , plus d*une fois , qu'après la 
Saint -Barthélemi une nuée de corbeaux était venue se percher 
sur le L'ouvre, et que, pendant sept nuits, le roi, lui, et toute 
la cour, entendirent des gémissemens et des cris épouvantables 
à la même heure. Il racontait un prodige encore plus étrange. Il 
disait que, quelques jours avant les massacres, jouant aux dés 
avec le duc d'Alençon et le duc de Guise , il vit des gouttes do 
sang sur la table ; que par deux fois il les fit essuyer , que deux 
fois elles reparurent, et qu'il quitta le jeu saisi d'effroi. 

(ii) On trouve dans les Mémoires de Yilleroi un discouos de 
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Henri lAkunàe se» confidens, sur la Saiot-BarthéleiDi, ou œ 
prince disculpe CLarles IX , et accuse sa mère et lui -même, 
CLarles IX, suivant ce récit, fut entraîne par les sollicitations de 
sa mère el 'de son frère , qui lui avouèrent que l'assassinat de 
Coli^i s'était commis par leur ordre, et qu'il fallait, ou les im^ 
moler à Tamiral, ou ordonner le massacre des protestans pour 
lequel ils avaient d'avance pris des mesures. M. de Voltaire ne 
pouvait admettre ce récit sans rendre Valois trop odieut; d'ail- 
leurs cette pièce n'est rien moins qu'authentique. 

(kk) Caumont, qui échappa à la Saint -Barthdlemi , est le fat- 
meux maréchal de La Force qui depuis se fit une si grande ré- 
putation , et qui vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 
U a laissé des Mémoires qui n'ont point été imprimés , et qui 
doivent être encore dqns la maison de La Force. 

Mézerai, dans sa grande histoire, dit que le jeune Caumont, 
son père, et son fi^re, couchaient dans un même Ut; que sou 
père et son frère furent massacrés , et qu'il échappa comme par 
miracle, etc. C'est sur la foi ide cet historien que j'ai mis en vert 
cette aventure. 

Les circonstances dont Mézerai appuie son récit ne me per- 
metuient pas de douter de la vérité du £dt, tel qu'il le; rap- 
porte : mais depuis , M. le duc de La Force m'a fait voir les Mé- 
moires manusciits de ce même maréchal de La Force, écrits de 
sa propre main. Le maréchal y conte son aventure d'une autre 
façon : cela fait voir comme il uni se fier aux hUtoriens. 

Voici l'extrait des particularités curieuses que le juaréchal de 
La Force raconte de la Saint-Barthélemi. 

« Deux jours avant la Saint-Barthélemi , le roi avait oucïonné 
au parlement de relâcher un officier qui était prisonniei^ à la 
conciergerie ; le parlement n'en ayant rien fait, ie roi avait en- 
voyé quelques-uns de ses gardes eôfoncer les portes de la prison, 
et tirer de force le prisonnier. Le lendemain, le parlement vânt 
faire set remontrances au roi i tous ces messieurs avaient mit 
leurs bras en écharpe , pour fidre voir à Charles IX qu'il avait 
estropié la justice. Tout cela avait fait beaucoup 'de bruit ; et « aq 
«ommencement du massacre ^ on persuada d'abord aux hugue'» 
La acarUde. 9 
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nota que le tumulte qu'ils entendaient venait d'une sédition ex- 
citée dans le peuple à roccasion de Tafiàire du parlement. 

« Cependant un maquignon , qui avait vu le duc de Guise 
entrer avec des satellites chez i'^amiral de Coligni, et. qui, se 
glissant dans la foule, avait été témoin de l'assassinat de ce 
seigneur , courut aussitôt en donner avis au sieUr de Caumont 
de La Force, à qjA il avait vendu dix chevaux huit joiw? aupa- 
ravant 

« La Force et ses deux fils logeaient au faubourg Saint-Ger- 
main, auâBi-bien que plusieurs calvinistes. Il n'y avait point 
encore de pont qui joignit ce faubourg à la ville. On s'était saisi 
de tous les bateaux par ordre de la cour , pour ^e passer les 
assassins dans le faubourg. Ce maquignon se jette à la nage , 
passe à l'autre bord, et avertit M. de La Fotcc* de son danger. La 
Fk)rce était déjà sorti de sa maison ; il avait encore eu le temps 
de^se sauver : mais, voyant que ses enfans ne venaient pas, il 
retourna les chercher. A peine est-il rentré chez lui que les 
assassins arrivent : un nommé Martin, à leur tête , entre dans sa 
chambre, le désarme lui et ses deux eo&ns, et lui dit, aveo dea^ 
sermens alSreux , qu'il faut mourir. La Force proposa une rançon 
de deux mille écus : le capitaine l'accepte; La Force lui jure de 
la payer dans deux jours; et aussitôt les assassins, après avoitr 
tout pillé dans la maison , disent à La Force et à ses enfans de 
mettre leurs mouchoirs en croix sur leurs chapeaux, et leur font 
retrousser leur manche droite sur l'épaule : c'était la marque de» 
meurtriers. En cet ^tat ils leur font passer la rivière , et les amè- 
nent dans la ville. Le maréchal de La Force assure qu'il vit la 
rivière couverte de morts. Son père, «on frère, et lui, abordèrent 
devant le Louvre ; 13 ils virent égorger phisieurs de leurs amis , 
et entre autres le brave de Piles , père de celui qui tua en duel le 
fils de Malherbe. De là le capitaine -Martin mena ses prisonniers 
dans sa maison', rue des Petits-Champs ; fit jurer à La Force quQ 
ni lui ni ses enfans ne sortiraient point de là avant d'avoir pay^ 
les 'deux mille écus, les laissa en garde à deux soldats suisses, et 
alla chercher quelques autres calvinistes à massacrer dans la ville, 

« L'un des deux Suisses , touchés de compassion , offiit aux 
prisonniers de les faire sauver. La Force n'en voulut jamais rien 
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laune; il rJponclit qu'il avait donné sa parole, et qu'il aimait 
mieux mourir que d'y manquer. Une tante qu'il avait lui troors 
les deux mille écus ; et on allait les délivrer au capitaine Martin, 
lorsque le comte de Coconas (celtii-là même à qui depuis on 
coupai le cou) vint dire à La Force que le duc d'Anjou deman- 
dait à lui pai^« Aussitôt il fit descendre le père et les en&ns 
Bu-téte et sans manteau. La Force viti bien qu'on le menait à la 
mort ; il suivit Coconas, en le priant d'épargner ses deux enfans 
innocens. Le plus jeune, ftgë de treize ans, qui s'appelait Jac- 
ques Nompar, et qui a écrit ceci, ëleva la voix, etxeprocha à 
ces meurtriers leurs crimes , en leur disant qu'ils en seraient pu* 
nis de Dieu. Cependant les deux enfans sont menés avec leur 
père au bout de la rue des Petits-Champs ; on donne d'abord 
plusieurs coups de poignards à l'aîné, qui s'écrie : « Ah , mon 
père I ah , mon Dieu ! je suis mort. » Dans le même moment le 
père tombe percé de coups sur le corps de son fils. Le plus 
jeune, couvert de leur sang, mais qui, par un miracle étonnant, 
n'avait reçu auctm coup, eut la prudence de s'écrier aussi : « Je 
suis mort. » Il se laissa tomber entre son père et son frère , dont 
il reçut les derniers soupks. Les meuitriers, les croyant tou^ 
morts lî s'en allèrent en disant : «lies voilà bl^n tous trois. » 
Quelques malheureux vinrent ensuite dépouiller les corps : il 
restait un bas de toile au jeune La Force. Un marqueur du jeu 
de paume, du Verdelet, voulut avoir ce bas de toile; en le ti- 
rant, il s'amusa à considérer le corps de ce jeune enfant : « Hé- 
las , dit-il , c'est bien dommage ; celui-ci n'est qu'un enfant , que 
peut-il avoir fait? » Ces paroles de compassic^ obligèrent le pe- 
tit .La Force à lever doucement la. tète, et à lui dire tout bas : 
« Je ne suis pas encore mort » Ce pauvre homme lui répondit : 
(c Ne bougez, mon enfant, ayez- patience. » Sur le soir il le vînt 
chercher ; il lui dit : « Levez-vous, ils n'y sont plus ; » et lui mit 
sur les épaules un méchant manteau. Comme il le conduisait, 
(quelqu'un Ses bourreaux lui demanda : « Qui est ce jeune gar- 
ce çon ? C'est mon neveu, lui di^il , qui s'est enivré ; vous voyez 
ce comme il s'est accommodé; je m'en vais bien lui donner le 
ce fouet. » Enfin le pauvre marqueur le mena chez lui, et lui de- 
manda trente écus pour sa récompense. De là le jeune La Force 
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se fît conduire déguisé en gueux ]*usqu*à raracnal, Aez le mnô- 
clial de Biron, «on parent , grand maître dt l'artillerie ;, on le ca- 
cha quelque temps dans la chambre des fiOea ; enfin, sur le 
bruit que la cour le fesaît chercher pour s'en défoire, on le fît 
sauver en babit de page sous le nom de BeaupuL 

(II) Plusieurs gentilshommes , attaches à Henri lY , furent 
assassinés dans son appartement : on les y poursuivit jusque 
dans la chambre de la reine sa femme , sœur de Charles IX , qui 
leur sauvatla vie en se jetant entre eux et les meurtriers. Hen- 
ri IV et le prince 'de Condé, son cousin, furent arrêtés; on les 
menaça de la mort, et on Les força d'abjurer le calvinisme. Jj» 
prêtres s'appuyèrent depuis de cette abjuration pour le- traites 
de relaps. Des historiens ont rapporté ^ue Charles IX et sa mèr« 
allèrent à l'hôtel 'de ville pour être témoins de l'exécution de 
Briquemant et de Cavagne, condamnés à mort comme complices 
de la prétendue conspiration qu'on ayait la bassesse d'imputer à 
Vamiral de Coligni, et que l'on obligea Henri lY. 9tle prince 3e 
Condé de suivre et d*accompagner le roi- 

f mm) On envoya d'abord des courriers aux commandans des 
provinces et aux chefs des principales villes, pour ordonner le 
massacre. Quelque temps après on envojra un contre -ordre; et 
le massacre s'exécuta^ malgré ce contre-ordre, dans quelques 
villes , à Lyon entre autres -, ou le paiti des Guises cbminait : 
mais, dans un grand nombre, les che6 catholiques s'opposèrent 
ft l'exécution de ces ordres : le comte de Tende , en Provence ; 
Gordes, de la maison de Simiane, en Dauphiné; Saint -Hérem, 
en Auvergne ; Charni, de la maison de Chabot, en Bourgogne; 
La Guiche, à Mâcon; le brave d'Ortez, à Bayonne; Viflars, 
consul de lïisnïes. les évêques d'Angers, de Lisièux, etc. , etc. 
Beaucoup de protestans furent sauvés par leurs parens , par 
leurs amis , quelques-uns même par des prêtres : de ce nombre 
fut un Tronchin, qui resta plusieurs jours caché à Troyes dan> 
wa. tonneau , et, s^tant retiré à Genève-, j ikèté la tige de la £i-. 
nulle de ce nonu - 
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ARGUMENT. 

lit héroe contmae lliîstoire dea gaerrcs cîvîlès 'de France. Mon 
fiineste de CKarles IX. Këgne de Henri III. Son caractère. 
Celui du Êoneux duc de Guise , connu sous le non de Balafrèi 
Bataille de Goutras. Meurtre du duc de Guise. Extrémités où 
Henri HI est réduit. Mayenne est le chef de la ligue. D'Au> 
maie en est le Itéros. Réconcitiatîon dé Henri III et de Henri 
roi de T^avarre. Secours que promet la- reine ÉUsabeth. Sa 
r^nse à Henri de Bourbon» 

QuAJTD l'arrêt dea destins eu«, chirant quelques Jours ^ 
À' tant de cruautés permis un. libre cours , 
Et que des assassins, fatigués de leurs crimes , 
Les ghirres émoussés manquèrent de victimes . 
"Le peuple , dont la- i^îne avait armé le bras , 
Ouvrit enfin le» yeux , et vit ses attentats^ 
Aisément S3 pitié succède à sa fiirie r 
Il entendit gémir la voix de la patrie^ 
Bientôt Charles lui-même en fut saisi d'horveur ^ 
Le remords dévorant s'éleva dans son cœur, 
©es premiers ans du roi la funeste culture 
N'avait que trop en lui corrompu la nature ;- 
Mais elle n'avait point étouffé cette voix 
Qui jusque sur le trône épouvante les i^>is.- 
Par sa mère élevé, nourri dans ses maximes , 
Il n'était point, comme elle , endurci dans les cî»im«#, 

9- 
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Ite.chd^tfii Vînt MéK'ir la Eeur de ses beaux jours | 
' Une iaugueuf nlôrtelle en abrégea le cours : 
Dieu , déployant sur lui sa vengeance sévère , 
Marqua ce roi mourant du sceau de sa colère. 
Et par son châtiment voulut épouvanter 
Quiconque à l'avenir oserait Timiter. 
9e le- vis (i) expirant. Cette image effra jante 
éi mes jeux attendris semble être encor présente. 
Son sang , à gros bouillons de son corps élancé , 
Vengeait le sang français par ses ordres versé j 
Il se sentait frappé d une main invisible ; 
Et le peuple , étonné de cette fin terrible , 
Plaignit un roi si jeune et si tôt moissonné , 
Un roi par les méchans dans le crime entraîné , 
Et dont le repentir promettait à la France 
D'un empire plus doux quelque faible espérance. 

Soudain du fond du nord , au bruit de son trépas, 
L'impatient Valois , accourant à grands pas> 
Vint saisir dans ces lieux , tout fumans de carnage , 
D'>in frère infortuné le sanglant héritage. 

La Pologne (2) en ce temps avait , d'un com;nun choix, 
au rang des Jagellons placé l'heureux Valois ; 
Son nom , plus redouté que les plus puissans princes , 
Avait gagné pour lui les voix de cent provinces. 
C'est un poids bien pesant qu'un nom trop tôt femcuxl 
Valois ne soutint pas ce fardeau dangereux. 
Qu'il ne s'attende point que je le justifie : 
Je lui peux immoler mon repos et ma vie ; 
Tout , hors la vérité , que je préfère à lui. 
Je le plains , je le blâme , et je suis son appui. 

Sa gloire avait passé coiiimc uaç ombre légère. 
•Ce changement est grand j mais il est ordinaire: 
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On a TU plus d'un roi , par un triste retour, 
Vainqueur dans les combats , esclave dans sa cour. 
Reine , c'est dans l'esprit qu'on voit le vrai coura^. 
Valois reçut des cieux des vertus en partage : 
Il est vaillant, mais faible; et, moins roi que soldat, 
Il n'a de fermeté qu'en un jour de combat. 
Ses honteux favoris , flattant son indolence , 
£>e son cœur, à leur gré , gouvernaient l'inconstance ; 
Au fond de son palais , avec lui renfermés , 
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés , 
Ils dictaient par sa voix leurs volontés fiinestes ; 
Des trésors de la France ils dissipaient les restes ; 
£t le peuple accablé , poussant de vains soupirs , 
Gémissait de leur luxe , et ps^jait leurs plaisirs. 

Tandis que , sous le joug de ses maîtres avides , 
Valois pressait l'état du fardeau des subsides , 
On vit paraître Guise (3) ; et le peuple inconstant 
Tourna bientôt les yeux vers cet astre éclatant. 
Sa valeur , ses exploits , la gloire de son père , 
Sa grâce , sa beauté , cet heureux don de plaire , 
Qui mieux que la vertu sait régnei* sur les cœurs , 
Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueurs* 

Nul ne sut mieux que lui le grand art de séduire ; 
Nul SUT ses passions n'eut jamais plus d'empire , 
Et ne sut mieux cacher , sous des dehors trompeurs , 
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. 
'Altier , impérieux , mais souple et populaire , 
Des peuples en public il plaignait la misère , 
Détestait des impôts le fardeau rigoureux ; 
. Le pauvre allait le voir , et revenait heureux : 
Il savait prévenir la timide indigence ^ 
Ses bienfaits dans Paria annonçaient sa présence -, 
Il se fesait aimer des granHs qu'il haïssait ; 
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Terrible ei sans retour alors qu'il offensait ; 
Téméraire en ses vœux ; sage en ses artifices ; 
Brillant par ses vertus , et même par ses vices; 
Connaissant le péril , et ne redoutant rien ; 
Heureux guerrier , grand prince , et mauvais citojren. 

Quand il eut quelque temps essayé sa puissance , 
Et dm peuple aveuglé cru fixer Tinconstance ,^ 
Il ne se caoha plus , et vint ouvertement 
Du trdne de son roi briser le fondement. 
Il forma dans Paris cette ligue funeste 
Qui bientôt de la France infecta tout le reste ; 
Monstre affreux , qu*ont nourri les peuples et les grands , 
Engraissé de carnage et fertile en tyrans, 

La France dans son sein vit alors deux monarque» :ï 
L'un n en possédait plus que les frivoles marques ; 
L'autre , inspirant partout l'espérance ou l'effroi ^ 
A peine avait besoin du vain titre de roi. 

Valois se réveilla An sein % son îvresse; 
Ce bruit ^ cet appareil , ce danger qui le presse , 
Ouvrirent vljï moment ses jceux appesantis : 
Mais du Jour importun ses regards éblouis , 
Ne distinguèrent point , au fort de la tempête , 
Les foudres menaçans qui grondaient sur sa tête; 
Et bientôt fatigué d'un moment de réveil , 
Las , et se rejetant dans les bras du sommeil • 
Entre ses favoris , et parmi les délices ,' 
Tranquille , il s'endormit au bord des précipices. 
Je lui restais encore ; et , tout près de périr , 
Il n'avait plus que moi qui pût le secourir : 
Héritier , après lui , du trône de la France , 
Mon bras , sans balancer » s'armait pour sa défense t 
J'offrais à sa faiblesse un nécessaire appui : 
Je courais le sauver, ou me perdre avec lui. 
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Mais Gutse', trop habile , et trop savant 2i nufre» 
L'un par l'autre en secret songeait à nous détnure 9 
Qne dis-je ! il obligea Valois à se prlyer 
De runtqoe soutien qui lé pouyait sauver. 
De la religion le prétexte ordinaire 
Fut un voile honorable à cet afiîreux m jstère. 
Par sa feinte vertu tout le peuple échauffé , 
Ranima son courroux encor mal étouffé. 
Il leur représentait le culte àe leurs pères , 
Les derniers attentats desi sectes étrangères f. 
Me peignait ennemi de l'église et de Pieu s 
Il porte , disait-il , ses erreurs en tout lieu ^ 
Il suit d'Elisabeth les dangereux exemptes ; 
Sur vos temples détruits il va fonder ses temples ^ 
You» verrez dans Paris ses prêches criminels (4)* 

Tout le peuple , à ces mots , trembla pour ses auteb.. 
Jusqu'au palais dû roi Talarme en est portée^, 
La ligue, qui feignit d'en être épouvantées 
Vient de l'a part de Rome annoncer à aon cof 
Que Rome lui défencl de s'unir avec moî< 
Hélas ! le roi , trop faible , obéit sans murmure : 
Et , lorsque je volais pour venger son injure , 
J'apprends que mon beau-frère , à la ligue soumis , 
S'uni3sait , pour me perdre , avec ses ennemis *y 
De soldats , malgré lui , couvrait déjà la terre j 
Et par timidité me déclarait la guerre. 
Je plaignis sa faiblesse ; et , sans rien ménager» 
Je courus le combattre gu lieu de le venger,. 
De la ligue , en cent Iteux^les villes alarmées,^ 
Contre moi dans la France enfantaient des armées > 
Jojeuse , avec ardeur , venait fondre sur moi.^ 
ministre impétueux des faiblesses du roi. 
Guise , dont la prudence égalait le courage , 
Dispersait me« amir, leur fermait lo passage. 
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D*ârines et 3'ennemU pressé de toutes purt» , 
Je les défiai tous^ et teatai les hasards. 

Je cherchai dans Coutras ce superbe Jojeuse (5j, 
Vous savez sa défaite et sa fin malheureuse : 
Je dois TOUS épargner des récits superflus (fi). 

Non , je ne reçois point tos modestes refus : 
Non , ne me privez point , dit Tauguste princesse , 
D'un récit qui m'éclaire autant qu'il m'intéresse ; 
îï'oubliez point ce jour , ce grand jour de Coutras , 
Vos travaux , vos vertus , Joyeuse et son trépas : 
L'auteur de tant d'exploits doit seul me les apprendre; 
£t peut-être je suis digne de les entendre. 
Elle dit. Le héros , à ce discours flatteur. 
Sentit couvrir son front d'une noble rougeur; 
Et réduit , à regret , à parler de sa gloire , 
11 poursuivit ainsi cette fatale histoire : 

De tous les favoris qu'idolâtrait Valois (6) , 
Qui flattaient sa mollesse , et lui donnaient des lois , 
Joyeuse , né d'un sang chez les Français insigne ^ 
D'une faveur si haute était le moins indigne : 
11 avait des vertus ; et si de ses beaux jours , 
La Parque, en ce combat, n'eût abrégé le cour», 
Sans doute aux grands exploits son ême accoutumée , 
Aurait de Guise un jour atteint la renommée. 
Mais, nourri jusqu'alors au milieu de la cour. 
Dans le sein des plaisirs , dans les bras de l'amour, 
Il n'eut à m'opposer qu'un excès de courage , 
Dans un jeune héros dangereux avantage., 
Les courtisans en foule , attachés à son sort , 
Du sein des voluptés s'avançaient à la mort, 
Des chif&es amoureux , gages de leurs tendresses , 
Traçaient sur leurs habits les noms de leurs maîtresse» ; 
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Leurs armes éclataient du feu des diamans , 
De leurs bras énervés frivoles omemens. * 
'Ardens ,' tumultueux , privés d'expérience , 
Ils portaient au combat leur superbe impruden'ce : 
Orgueilleux de leur pompe , et fiers d'un camp nombreux , 
iSans ordre il s'avançait d'un pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frappait leur vue : 
Mon armée , en silence à leurs yeux étendue ," 
N'offirait de tous côtés que farouches soldats , 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats , 
'Accoutumés au sang et couverts ie blessures ; 
Leur fer et leurs mousquets composaient leurs parures.' 
Comme eux vêtu sans pompe , armé de fer comme eux , 
Ue conduisais aux coups leurs escadrons poudreux ^ 
Comme eux , de mille morts affrontant la tempête , 
Je n'étais distingué qu'en marchant à leur tête.. 
Je' vis nos ennemis vaincus et renversés , 
Sous nos coups expirons , devant nous dispersés : 
A regret dans leur sein j'en^çais cette épée , 
Qui du sang espagnol eût été mieux trempée* 

n le faut avouer, parmi ces courtisans 
Que moissonna le fer en la fleur de leurs ans , 
Aucun ne frit percé que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur poste , et tous inébranlables , 
Ib voyaient devant eux avancer le trépas , 
Sans détourner les yeux , sans reculer d'un pas. ; 
Des courtisans français tel est le caractère : 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De l'ombre du repos ils volent aux hasards ; 
.Vils flatteurs à la cour, héros au champ de MarsC 

Pour moi , dans les horreurs d'une mêlée affreuse * 
J'ordonnais , mais en vain , qu'on épargnât Joycusô : 
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Je l'aperçus bientôt, porté par des soldats, 

F Aie, et déjà couvert des ombres du trépas. 

Telle une tendre fleur , qu un matin voit éclore 

Des baisers du zépbjr et des pleurs de Taure re , 

Brille un moment aux jeux , et tombe ayant le temps , 

Sous le trancbant du fer, ou sous leffort des vents. 

Mais pourquoi rappeler cette triste victoire 1 
Que ne puis-je plutôt ravir à la mémoire 
Les cruels monumens de ces affreux succès ! (6) 
Mon bras n'est encor teint que du sang des Français : 
Ma grandeur , à ce prix , n'a point pour moi de cbarmes, 
'^t mes lauriers sanglans sont baignés de mes larmes. 
Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir 
L'abime dont Valois voulait en vain sortir, 
il fut plus méprisé ,' quand on vit sa disgrâce ; 
I^aris £it moins soumis ^ la ligue eut plus d'audace ; 
Et la gloire de Guise , aigrissant ses douleurs , 
Ainsi que ses affronts* redoubla ses malheurs. 
Guise (7) dans Vimori , d'une main plus heureuse , 
Vengea sur les Germains la perte de Jojeuse ; 
Accabla , dans Anneau , mes alliés surpris ; 
Et, couvert de lauriers , se montra dans Paris. 
Ce vainqueur j parut comme un dieu tutélaire: 
Valois vit triompher son superbe adversaire , 
Qui , toujours insultant à ce prince abattu , 
Semblait l'avoir servi moins que l'avoir vaincu. 

La honte irrite enfin le plus faible courage : 
L'insensible Valois ressentit cet outrage j 
Il voulut , d'un sujet réprimant la fierté , 
Efssajer dans Paris sa faible autorité» 
11 n'en était plus temps ; la tendresse , et la crainte , 
^our lui dans tous les cœurs était^alors éteintis : 
Sdu peuple audacieux , prompt à se mutiner ; 
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Le prît pour on t jran dès qu'il voulut régner. 
On s'assemble , on conspire , on répand les alarmés ; 
Tout bourgeois est soldat , tout Paris est en armes : 
Mille remparts naissans , qu'un instant a formés « 
Menacent "de Valois les gardés enfermés^ 

Guise (8) , tranquille et fier au milieu de l'orage , 
Préci^tait du peuple ou retenait la rage , 
De la' sédition gouvernait les ressorts , 
Et fesait à son gré mouvoir ce vaste corps. 
Tout le peuple au palais courait avec iîirie : 
Si Guise eût dit un mot , Valois était sans vie ; 
Mais , lorsque d'un coup d'œil il pouvait l'accabler^ 
Il parut satisffait de l'avoir fait trembler ; 
Et , des mutins lui-même arrêtant la poursuite , 
Lui laisBa par pitié le pouvoir de la fuite. 
Enfin Guise attenta , quel que filt son projet , 
Trop peu pour un t^rran , mais trop poUr un sujet. 
Quiconque a pu forcer son monarque à le craindre ^ 
Â tout à redouter, s'il ne veut tout enfreindre. 
Guise , en ses grands desseins dès ce jour affermi , 
Vit qu'il n'était plus temps d'offenser à demi ; 
Et qu'élevé si haut , mais sur un précipice , 
S'il ne montait au trône ,'^i'l marcbait au supplice- 
Enfin , maitre absolu d'un peuple révolté , 
Le cœur plein d'espérance et d« témérité", 
Appujé des Romains, secouru des Ibères, 
Adoré des Français , Secondé de ses frères , 
Ce sujet (9) orgueilleux crut ramener ces t/emp« 
Où de nos premiers rois les lâches descendans , 
Déchus presqu'en naissant de leur pouvoir suprême , 
Sous un froc pdieux cachaient leur diadèip^^ 
Et , dans l'ombre d'un cloître en secret gémissant , 
Abandonnaient l'empire aux mains de leurs tyranf 

Lu Henriatlfl.' lO 
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Valois , qui cependant différait sa rengeaooe , 
Tenait alors dans Blois les états de la France» 
Peut-être on vons a dit quels fcirent ces états : 
On proposa des lois qu'on n'exécuta pas ; 
De mille députés lëloquence stérile 
T fit de nos abus un détail inutile ^ 
Car de tant de conseils l'effet le plus commun 
Est de voir tous nos maux sans en soulager un. 

Au milieu des états , Guise ayec arrogance 
De son prince offensé vint brayer la présence , 
S'assit auprès du trône , et , sûr de ses projets , 
Crut dans ces députés yoir autant de sujets. 
Déjà leur ti:k>upe indigne , à son tjran Tendue , 
Allait mettre en ses mains la puissance absolue. 
Lorsque , las de le craindre , et las de l'épargner, 
Valois voulut enfin se venger et régner. 
Son rival , chaque jour, soigneux de lui déplairei, 
Dédaigneux ennemi , méprisait sa colère , 
Fe soupçonnant pas même , en ce prince irrité, 
Pour un assassinat assez de fermeté. 
Siion destin l'aveuglait : son heure était venue ; 
J^ roi le fit lui-même immoler à sa vue. 
De cent coups de poignards indignement percé [lo), 
Son orgueil , en mourant^ ne fiit pdint abaissé ; 
Et ce front, que Valois craignait encor peut-être , 
Tout pâle , et tout sanglant , semblait braver son maître. 
C'est ainsi que mourut ce sujet tout-puissant , 
De vices , de vertus assemblage éclatant. 
lie roi , dont il ravit l'autorité suprême , 
Le sooffirit lÂchement^ et s'en vengea de même. 

Bientôt ce bruit affireux se répand dans Paris. 
Le peuple épouvanté remplit l'air de ses cris, 
Les vieillards désolés, les femmes éperdues, 
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Vont du malheureux Guise embrasser les statues. 
Tout Paris croit avoir, en ce pressant danger, 
L église à soutenir, et son p^re à yenger. 
De Guise , au milieu d eux , le redoutable frère , 
Mayenne , à la vengeance anime leur colère ; 
Et, plus par intérêt que par ressentiment, 
Il allume en cent lieux ce grand embrasement. 

Majenne (i i) , dès long-temps nourri dans les alarmes, 
Sous le superbe Guise avait porté les armes (c) : 
Il succède à sa gloire,, ainsi jqu'à ses desseins ; 
Le sceptre de la ligue a passé dans ses mains. 
Cette grandeur sans borne , à ces désirs fli chère , 
Le console aisément de la perte d*un frère (12]^ 
Il servait à regret ; et Mayenne aujrourd'hui 
Aime mieux le venger que de marcher sous lui. 
Majenne a , je l'avoue , un courage héroïque ; 
Il sait , par une heureuse et sage politique , 
Réunir sous ses lois mille esprits différens , 
Ennemis de leur maître^ esclaves des tyrans : 
Il connaît leurs talens , il sait eu faire usajge (d) ; 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
Guise avec plus d'éclat éblouissait les yeux , 
Fut plus grand , plus héros ^ mais non plus dangereux 
Voilà quel est Mayenne , et quelle est sa puissance. 
Autant là ligue altière espère en sa prudence , 
Autant le jeune Aumale (i3] , au cœur présomptueux. 
Répand dans les esprits son courage orgueilleux. 
D'Aumale est du parti le bouclier terrible ; 
Il a jusqu'aujourd'hui le titre d'invincible : 
Mayenne , qui le guide au milieu des combats , 
Est rame de la ligue, et l'autre en est le bras. 

Cependant des Flamands l'oppresseur politique (e) ^ 
Ce voisin dangereux , ce tyran catholique ,' 
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Ce roi , dont l'artifice est le plus grand soutien , 

£e roi , votre ennemi , mais plus encor le mien , 

Philippe (i 4) > <^c Mayenne embrassant la quereUe , 

Soutient de nos rivaux la cause criminelle ; 

Et Home (i5) , qui devaiij étouSer tant de maux. 

Home de la discorde allume les flambeaux : 

Celui qui des chrétiens se dit encor le père 

Mets aux mains de ses fils un glaive sanguinaire. 

©es 'deux bouts de l'Europe , à mes regards surpris. 
Tous les malheurs ensemble accourent dans Paris. 
Enfin f roi sans sujets , poursuivi sans défense , 
Valois s'est vu forcé d'implorer ma puissance. 
Il m'a cru généreux , et ne s'est point trompé t 
Des malheurs de l'état mon eœur s'est occupé ^ 
Un danger si pressant a fléchi ma colère ; 
Je n'ai plus dans Valois regardé qu'un beau-frère ; 
Mon devoir l'ordonnait, j'en ai subi la loi^; 
Et, roi, j'ai défendu l'autorité d'un roi. 
Je suis venu vers lui sans traité , sans otage (i 6) : 
Votre sort-, ai-je dit , est dans votre courage ; 
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli ses esprits ; 
Je ne me flatte point d'avoir pu dans son âme 
Verser , par mon exemple , une si belle flamme ; 
Sa disgrâce a sans doute éveillé sa vertu i 
Il gémit du repos qui l'avait abattu. 
Valois avait besoin d'un destin si contraire j 
£t souvent l'infortune aux rois est nécessaire. 

Tels étaient cle Henri les sincères discours* 
Des Anglais cependant il presse le secours : 
Déjà du haut des murs de la ville rebelle 
La voix de la Victoire en son camp le rappelle ; 
Mille jeunes Anglais vont bientôt, sur ses pas , 
Fendre le sein des mers^ et chercher les combats. 
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Essex (i 7J est à leur tête , Essex dont la y ail lance 
A des fiers Castillans confondu la prudence , 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne destin 
Dût flétrir les lauriers qu'avait cueillis sa main. 

fienri ne l'attend point : ce chef que rien n'arrête. 
Impatient de vaincre , à son départ s'apprête. 
Allez , lui dit la reine , allez, digne héros , 
Mes guerriers sur vos pas traverseront les flots. 
Non, ce n'est point Valois, c'est vous qu'ils veulent suivre ; 
Â vos soins généreux mon amitié les livre : 
Au milieu des combats vous les verrez courir^ 
Plus pour vous imiter que pour vous secourir^ 
Formés par votre exemple au grand art de la guerre , 
Ils apprendront sous vous à servir l'Angleten-e. 
Puisse bientôt la ligue expirer sous vos coups ! 
L'Espagne sert Mayenne , et Rome est contre vous î 
Allez vaincre l'Espagne; et songez qu'un grand homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 
Allez des nations venger la liberté ) 
De Sixte et de Philippe abaissez la fierté, 

Philippe , de son père héritier tjrannique , 
Moins grand, moins courageux, et non moins polil)iquc. 
Divisant ses voisins pour leur donner des fers j 
Du fond de son palais croit dompter l'univers., 

Sixte (i8) , au trône élevé du sein de la poussière. 
Avec moins de puissance , a l'âme encor plus fière : 
Le pâtre de Montalte est le rival des rois : 
Dans Paris , comme à Rome , il veut donner dei lois : 
Sous le pompeux éclat d'un triple diadème , 
11 pense asservir tout, jusqu'à Philippe même* 
Violent , mais adroit^ dissimulé , trompeur , 
Ennemi des poissans , des faibles oppresseur , 

fO. 
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DaBs Londres , dans ma cour, il a formé des brigues ; 

£t l'univers qu'il trompe est plein de tes intrigues. 

Voilà les ennemis que tous devez braver. 
Contre moi l'un et l'autre osèi«nt s'élever : 
L'un y combattant en vain l'Anglais et les orages , 
Fit voir à l'Océan (19) sa fuite et ses naufrages ; 
Du sang de ses guerriers ce bord est eucor teint : 
L'autre se tait dans Home , et m'estime et me craint. 

Suivez donc , à leurs yeux , votre noble entreprist 
Si Mayenne est dompté , Home sera soumise *, 
:Vous seul pouvez régler sa haine ou ses faveurs. 
Inflexible aux vaincus , complaisante aux vainqueurs 
Prête à vous condamner , facile à vous absoudre , 
C'est à vous d'allumer ou d'éteindre sa foudre. 



PIH DU CBAVT TAOISIKMK. 
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NOTES. 



(i) Chamjes IX fut toujours malade depuis la Saint -Bartbé- 
lemi , et mourut environ deux ans après , le 3o mai 1 574 * tout 
baigné dans son sang, qui lui sortait par les pores. 

Henri IV fut témoin de la mort de Charles IX. Ce prince, 
dont il avait reçu tant d'outrages , le fit appeler peu d'heures 
avant de mourir : il lui reconunanda sa femme et sa fille, 
comme à l'héritier naturel de la couronne, et à on prince dont 
il connaissait la grandeur d'àme et la bonne foi. U Tavertit en- 
suite de se défier de. . . . (Mais il prononça ce nom, et quelques, 
paroles qui suivirent, de manière à n'être pas entendu de ceux 
qui étaient dans la chambre.) « Monsieur, il ne feul pas dire 
« cela », dit la reine mère qui était présente. « Pourquoi ne pas 
« le dire? répondit Charles IX, cela est vrai. » Il est vraisembla- 
ble que c'est de Henri IH qu'il parlait : il connaissait tous se* 
vices, et l'avait pris en h<»rear depuis qu'il l'avait vu retard^ 
son départ pour la Pologne, dans l'espérance de sa mort pro- 
chaine. 

(2) La réputation qu'il avait acquise à Jarnac tet à Moncott- 
lour, soutenue de l'argent de la France, l'avait (idt élire roi de 
Pologne en 1578. Il snocéda à Sigismondll, dernier prince de 
la race des Jagellons. 

(3) Henri de Guise le Balafré, né en i55o, de François de 
Guise et d'Anne d'Est. H exécuta le grand projet de la ligue , 
formé par le cardinal de Lonaine son onde , du temps du con- 
cile de Trente , et entamé par François son père, 

(4) On reprit Vauteur d'avoir mis le mot de prééhes dans uit 
jpoëmc épique II répondit que tout peut y entrer , et que l'épi- 
tliète de criminels relève l'expression de prêches. 

(5) Anne, duc de Joyeuse, donna la bataille de Contras con- 
tre Henri IV, alors roi de Navarre, Is ao octobre i587. On 
comparait sdn année à celle de Darius , et lamiéc de Henri IV i 
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eelle d'Alexandre. Joyeuse fiit tué dans la bataille par deux capi- 

Uunes d'infiaiitene , nommés Bordeaux et Descentiers. 

(6) n avait épousé la acevr 'de la femme de Hem>i m. Dans 
son ambassade à Rome il fut traité comme frère du roi. II avait 
un cœur digne de sa grande fortune. Un jour, ayant £dt atten- 
dre trop long -temps les deux secrétaires d'état dans ranticham- 
bre du roi , il leur en fit ses excuses , en leur abandonnant un 
don de cent mille écus (jue le roi venait de lui faire. 

(y) Dans le même temps que l'armée du roi était bat^Ie II 
Contras , le duc de Guise fesait des actions d'un très-habile gé- 
néral , contre une armée nombreuse de reîtres venus au secourt 
de Henri IV; et, après les avoir harcelés et fatigués long-temps, 
il les défit au village d*Auneau« ' 

(8) Le doc de Guise , à cette journée des barricades , se con- 
tenta de renvoyer à Henri Illses gardes, après les avoir dés- 
armésJ! 

{9) Lo cardinal 'de Guise, l'un 'des firères du duc de Guise, 
avait .dtt plus d'une fois qu'il ne mourrait jamais content qu'il 
n'eût tenu la tête du roi entre tes jambes, pour lui fiûre une 
couronne de moine. Madame 'de Montpensier, sceur des Guises, 
voulait qu'on se servit de ses ciseaux pour, ce saint usage. Tout 
le monde connaît la devise de Henri lU ; c'étaient trois cou^ 
ronnes, avec ces mots : Manet uhima cœlOf auxquels les li- 
gueurs substituèrent ceux-ci : Manet ultima daustro. On con- 
naît aussi ce» deux vers latins qu'on afficha aux portes du 
Louvre : 

Qui deiit antè âuas, unam ahstulit; altéra nutat^ 
Tertia tonsoris est facienda manu. 

En voici une traduction que l'auteur a lue dans les manuscrin 
de £ia M. le président de Mesmes ; 

yalois , qui les dames n*aime , 
Deux couronnes posséda : 
Bientôt sa prudence extrême 
Des deux l'une lui ôta. 
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L'autre va tombant de même , 
Grâce à ses heureux travaux. 
Une paire de ciseaux 
Lui l^illera la troisième. 

(10) Le duc de Guîse fut tué le venEredî 23 décemlire 1 588, 
â huit heures du matin. Les historiens disent qu'il lui prit une 
faiblesse dans l'antichambre dn roi , parce qu'il avait passé la 
nuit avec une femme de cour : c'était madame de Noinùoutier, 
selon la tradition. Tous ceux qui ont écrit la relation de cette 
mort disent que ce prince, dès qu'il fut entré dans la chambre 
du conseil, commença à soupçonner son malheur par les mou- 
vemens qu il aperçut. D'Aubigné rapporte qu'il rencontra d'a- 
bord dans cette chambre d'Espinac, archevêque de Lyon, son 
confident. Celui-ci, qui en même tenips se douta de quelque 
chose, lui dit en présence de Larchadt, capitaine des gardes, à 
propos d'un habit neuf que le duc portait ; « Cet h^it est bien 
« léger, au temps qui court; vous en auriez dû prendre un plus 
(( fourré. » Ces paroles y prononcées avec un air de crainte, con- 
firmèrent celle du duc. Il entra cependant par une petitie allée 
dans la chambre du roi , qui conduisait à un cabinet dont le roi 
avait fait condamner la porte. Le duc, ignorant que la porte fut 
murée , lëve^ pour entrer^ la tapisserie qui la couvrait : dans le 
momen,t plusieurs de ces Gascons qu'on nommait les Quarante^ 
cinq , le percent nvec des poignards que le roi leur avait dilstri- 
bués lui-même. 

Les assassins étaient La Bastide. Monsivri, Saint- Malin ^ Saint* 
Gaudin, Saint-Capautel , Haîfrenas, Herbelade, avec Lognac, 
leur capitaine. Monsivri fut celui qui donna le premier coup : il 
fbit suivi de Lognac , de La Bastide ^ de Saint-Malin , etc. , qui se 
jetèrent en même temps sur le duc. 

" On'montre encore dans le château de Blois une pierre de la 
muraille contre laquelle il s'appuya en tombant, et qui fut U 
première teinte de son sang. Quelques Lorrains, en passant par 
Blois, ont baisé cette pierre ; et, la raclant avec un couteau, en 
ont emporté précieusement la poussière. 

On ne parle pioint, dans le poème , de la mort du cardiinal de 

10. 
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Giûse» qui fiît aussi tué à Blois ; il est aisé d'en voir la raison : 
c'est que le détail à» l'histoire ne conyient point à l'unitë du 
poëme, "parce que l'intérêt diminue à mesure qu'il se partage. 

(i i) Le duc de Mayenne, frère puîné du Balafré, tué à Blois, 
avait été long-temps jaloux de la réputation 'de son aîné. Il avait 
toutes les grandes qualités de son frère, à l'activité près. 

{12) On lit dans la grande Histoire de Mézerai, que le duc 
de Mayenne fut soupçonné d'avoir écrit une lettre au roi, où il 
l'avertissait de se défier de son frère. Ce seul soupçon suffît pour 
autoriser le caractère qu'on donne ici au duc de Mayenne, carac- 
tère naturel à un ambitiieux, et surtout à un chef de parti. 

(i3) Le chevalier d'Aumale^ frère du duc d'Aumale, de la 
maison de Lorraine, jeune homme impétueux, qui avait des 
qualités brillantes , qui était toujours à la tête des sorties pen> 
dant le siège de Paris, et inspirait aux habitans sa valeur et sa 
confiance. 

(i4) Philippe n, roi d'Espagne, fils de Charles-Quint On 
l'appelait le démon du midi, nmyiomvm MERiDiAmiM, parce 
qu'il troublait toute l'Europe, au midi de laquelle llSspagnc 
est située. Il envoya de J)uissans secours à la ligue, dans le des- 
sein de faire tomber la couronne de France à l'infante Claire- 
Eugénie , ou à quelque prince de sa famille. 

(i5) La cour de Ropoe, gagnée par les Guises, et soumise 
alors à l'Espagne , fit ce qu'elle put pour ruiner la France. Gré- 
goire: XIII secourut la ligue d'hommes et d'argent ; et iSixte- 
Quint commença son pontificat par les excès les plus grands , et 
heureusement les plus inutiles , contre la maison royale , comme 
on peut voir aux remarques sur le premier chant. 

(16) Henri IV, alors roi de Navarre, eut la générosité d'aller 
à Tours voir Henri III, suivi d'un page seulement, malgré les 
défiances et les prières de ses vieux officiers, qui crai^aient 
pour lui une seconde Saint-Barthéleml 

(17) Robert d'Évteux, comte d'Essex, fameux par la prise 
de Cadix sur les Espagnols, par la tendresse d'Elisabeth pour 
lui , et par ta mort tragique privée en 160 1. U avait pris Cadix 
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sar les EspagiK^, et les avait battus plus d'une fois sur mer. 
La reine Elisabeth l'envoya eflfectivement'en France en i5<C)0 
au secours de Henri lYj à la tète 'de cinq mille hommes. 

(18) Sixte-Quint, né aux Grottes, dans la Marche d'Ancône, 
d*un pauvre vigneron, nommé Peretft, homme dont la tuii>u-' 
lence égala la dissimulation. Étant cordelier, il assomma de 
coups le neveu de son provincial, et se brouilla avec tout l'ordre. 
Inquisiteur à Venise, il y mit le trouble, et fut obligé de s'en- 
iuir. Étant cardinal , il composa la bulle d'excommunication 
tancée par le pape Pie Y contre la reine Elisabeth. Cependant il 
estimait cette reine, et l'appelait uni gran ceîlo di principessa. 

{19} Cet événement était tout récent : car Henri IV est sup- 
posé voir secrètement Elisabeth en 1 5.89 ; et c'était l'année pré- 
cédente que la grande flotte de Philippe II, destinée pour la 
conquête de l'Angletene, fut battue par l'amiral Drac, et dis- 
persée par la tempête. 

On a fait, dans un journal de Trévoux, Une critique spécieuse 
de cet endroit. Ce n'est pas, dit-on, à la reine Elisabeth de croire 
qas Rome est complaisante pour les puissances, puisque Rolne 
avait osé excomnlunier son père. 

Mais le critique ne songeait pas que le pape n*avait excom- 
munié le roi d'Angleterre Henri YIII que parce qu'A craignait 
davantage l'emporeur Charles-Quint* Ce n'est fai la seule Êuite 
qui soit dans cet extrait de Trévoux, dont l'auteur, désavoué et 
condamné par la plupart de ses confrères , a mis dans ses cen- 
sures peut-être plus d'injures que de raisons. 



VARIANTES. 

(a) Il y avait dans les anciennes éditions : 
L'arbitre <tes combats , k. mes armes propice , 
De ma cause en ce jour protégea la justice : 
Je comÏMittis Joyeuse ; il fut vaincu ; mon bras 
Loi fit mordre la poudre aux plaines de Coutras^ 
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Et ma brave noblesse , à vaincre accontumëe , 
Diin|»a devaiit moi cette innombrable armée. 

(b) Dans les premières éditions : 

Des succès trop beureux 'déplorés tant de fois, 
Mon bras n*est encor. teint que du sang des François. 

Maïs Fauteur a senti qu'on ne devait pas faire rimer fois avec 
François, qu'on prononce Français, 

(c) On trouve dans l'édition de lyaS ces quatre vers, quo 
l'auteur a retrancbés , parce qu'ils rendaient le duc de Mayenne 
trop petit. 

Mais Paris , occupé d'un nom si glorieux , 

Sur un chef moins connu n'arrêtait point ses yeux ; 

Et ce guerrier si craint, que tout un peuple adore , 

Si Guise était vivant, ne serait rien encore. 

JI succède , etc. 

{à) Dans l'édition 7e i^23 on lisait : 

Mais souvent il se trompe â force de prudence ; 
Il est irrésolu par trop de prévoyance ; 
Moins agissant qu'habile ; et souvent la lenteur 
Dérobe à son parti les fruits de sa valeur. 

(e) Dans l'édition de 1723 il y avait : 

Voilà quel est Mayenne, et quelle est sa puissance. 
Cependant l'ennemi du pouvoir de la France , 
L'ennemi de l'Europe , et le vôtre , et le mien , 
Ce roi dont l'artifice est le plus grand soutien', 
Philippe, avec ardeur embrassant sa querelle, 
Soutient des révoltés la cause criminelle ; 
Ei Rome, qui devait, etc. 

TVK DES ROTES ET DES VAniÀNTES DU CHÀST TROISIÈME. 
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CHANT IV. 



ARGUMENT. 

D*Auinale était près 'de se rendre maître da camp de Henri nï, 
lorsque le héros, revenant d'Angleterre, combat les ligneors, 
et fait changer la fortune. 

La Discorde console Mayenne et yole à Rome pour y chercher 
du secours. Description de Rome, ou régnait alors Sixte- 
Quint. La Discorde y trouve la Politique; elle revient avec 
elle à Paris, soulève la Sorbonne, anime les Seize contre le 
parlement , et arme les moines. On livre à la main du bour- 
reau des magistrats qui tenaient pour le parti des rois. 
Troubles et confusion horrible dans Paris. 



Tahbis que^ poursuivant leurs entretiens secrets , 
Et pesant à loisir de si grands intérêts , 
Ils épuisaient tous deux la science profonde 
De combattre , de vaincre , et de régir le monde , 
La Seine , avec effroi , voit sur ses bords sanglans 
Les drapeaux de la ligué abandonnés aux vents. 

Valois , loin de Henri , rempli d'inquiétude , 
Du destin des combats craignait l'incertitude. 
A ses desseins flottant il fallait un appui ; 
Il attendait Bourbon , siir de vaincre avec lui. 
Par ces retardemens les ligueurs s'enhardirent ; 
Des portes de Paris leurs légions sortirent i 

La Henriade. I I 
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Le superbe d'Âumale , et 'Nemours , et Brissac , 
Le farouche Saint-Paul , la Châtre, Ganillac , 
D'un coupable parti défenseurs intrépides , 
Êpouyautaient Valois de leurs succès rapides ; 
Et ce roi , trop souvent sujet au repentir, 
Regrettait le héros qu'il avait fait partir (a). 

Parmi ces combattans, ennemis de leur maître^ 
Un frère (i) de Joyeuse osa long-temps paraître. 
Ce fut lui que Paris vit passer tour à tour 
Du siècle au fond d'un cloître , et d'un cloître à la cour^ 
Vicieux , pénitent , courtisan , solitaire , 
11 prit , quitta , reprit , la cuirasse et la haire. 
Du pied des saints autels arrosés de ses pleurs , 
Il courut de la ligue animer les foreurs , 
Et plongea dans le sein de la France éplorée 
La main qu'à l'Éternel il avait consacrée. 

Mais , de tant de guerriers , celui dont la valeur 
Inspira plus d'efiroi , répandit plus d'horreur. 
Dont le cœur fot plus fier, et la main plus fatale , 
Ce fot vous , jeune prince , impétueux d'Aumale , 
Vous ,' né du sang lorrain , si fécond en héros , 
Vous ennemi des rois , des lois et du repos, 
La fleur de la jeunesse en tout temps l'accompagne : 
Avec eux sans relâche il fond dans la campagne ; 
Tantôt dans le silence , et tantôt à grand bruit , 
A la clarté des cieux , dans l'ombre de la nuit , 
Chez l'ennemi surpris portant partout la guerre , 
Du sang des assiégeans son bras couvrait la terre. 
Tels du front du Caucase , ou du sommet d'Athos , 
D'où l'œil découvre au loin l'air, la terre et les flots. 
Les aigles , les vautours aux ailes étendues , 
D'un vol précipité fendant les vastes nues , 
Vont dans let cham j^s de l'air enlever les oiseaux « 
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Dans les bois , sur les prés déchirent les troupeaux , 
Et dans les flancs affi*eux de leurs roches sanglantes 
Remportent , à grands cris , ces dépouilles Tirantes. 

Déjà plein d espérance , et de gloire enivré ; 
Aux tentes de Valois il ayait pénétré. 
La nuit et la surprise aufi;mentaient les alarmes : 
Tout pliait , tout tremblait , tout cédait à ses armes. 
Cet orageux torrent , prompt à se déborder. 
D»ans son choc ténébreux allait tout inonder. 
L'étoile du matin commençait à paraître s 
Momai , qui précédait le retour de son maître, 
Vojait déjà les tours du\superbe Paris. 
D'un bruit mêlé d'horreur il est soudain surpris ; 
Il court , il aperçoit dans un désordre «xtrême 
Lès soldats de Valois et ceux de Bourbon même : 
<c Juste ciel ! est-ce ainsi que vout nous attendiez ' 
c< Henri va vous défendre ; il yient ; et tous fajez ! 
« Vous iujez , compagnons ! » Au son de sa parole , 
Comme on vit autrefois au pied du Gapitole 
Le fondateur de Rome , opprimé des Sabins , 
Au nom de Jupiter arrêter ses Romains , 
Aji seul nom de Henri les Français se rallient ; 
La honte les enflamme, ils marchent « ils s'écrient : 
Qu'il vienne, ce héros, nous vaincrons sous ses jeux. 
Henri dans le moment parait au milieu d'eux , 
Brillant comme l'éclair au fort de la tempête : 
Il vole aux premiers rangs , il s'avance à leur tête ; 
Il combat, on le suit; il change les destins : 
La foudre est dans ses jeux , la mort est dans ses mains* 
Tous les che£i ranimés autour de lui s'empressent ; 
L^ victoire revient , les ligueurs disparaissent , 
Comme aux rayons du jour qui s'avance et qui luit , 
S'est dissipé l'éclat des astres de la nuit. 
Cest en vain que d'Aumale arrête sur ces rive» 
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De» siens épouyantés les troupes fugitirei , 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats. 

La Yoix du grand Henri précipite leurs pas , 

De son front menaçant la terreur les renverse ; 

Leur chef les réunit, la crainte les disperse. 

D'Âumale est ayec eux dans leur fuite entraîné; 

Tel que du haut d'un mont de frimas couronné , 

Au milieu des glaçons et des neiges fondues , 

Tombe et roule un rocher qui menaçait les nuesJ 

Mais que dis-je? il s arrête, il montre aux assiégeant, 
Il montre encor ce front redouté si long-temps. 
Des siens qui lentrainaient y fougueux , il se dégage : 
Honteux de yiyre encore il revole ap carnage : 
Il arrête un moment son vainqueur étonné : 
Mais d'ennemis bientôt il est environné» 
La mort allait punir sak audace fatale. 

La Discorde vit , et trembla pour d'Àumale : 
La barbare qu'elle est a besoin de ses jours : 
Elle s'élève en l'air, et vole à son secours. 
Elle approche^ elle oppose au nombre qui l'accable 
Son bouclier de fer, immense , impénétrable , 
Qui commande au trépas , qu'accompagne l'horreur, 
Et dont la vue inspire ou la rage ou la peur. 
O fille de l'enfer, Discorde inexorable , 
Pour la première fois tu pamis secourable ; 
Tu sauvas un héros , tu prolongeas son sort^, 
De cette même main , ministre de la mort , 
De cette main barbare , accoutumée aux crimes , 
Qui jamais jusque-là n'épargna ses victimes. 
Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris , 
Sanglant , couvert de coups qu'il n'avait point sentit. 
Elle applique à ses maux une main salutaire; 
Elle éj^auche ce sang répandu pour lui plaire : 
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Mais , tandis qu'à »un corps elle rend la vigueur, 
De ses mortels poisons elle infecte son cœur. 
Tel souvent un tjran , dans sa pitié cruelle , 
Suspend d'un malheureux la sentence mortelle j 
A ses crimes secrets il fait servir son bras ; 
£t y quand ils sont commis , il le rend au trépas. 

Henri sait profiter de ce grand avantage ,■ 
Dont le sort des combats honora son courage.. 
Des moméns dans la guerre il connaît tout le prix : 
Il presse au même instant ses ennemis surpris ; 
Il veut que les assauts succèdent aux batailles ; 
Il fait tracer leur perte autour de Iieurs murailles. 
Valois , plein d*espérance , et fort d'un tel appui , 
Donne aux soldats l'exemple , et le reçoit de lui ; 
11 soutient les travaux, il brave les alarmes. 
La peine a ses plaisirs , le péril a ses charmes. 
Tous les cheÊ sont unis , tout succède à leurs vœux ; 
Et bientôt la Terreur, qui marche devant eux , 
Des assiégés tremblans dissipant les cohortes , 
A leurs jeux éperdus allait briser leurs portes. 
Que peut faire Ma j-enne en ce péril pressant ? 
Mayenne a pour soldats un peuple gémissant. 
Ici, la fille en pleurs lui redemande un père ; 
La , le frère effrajé pleure au tombeau d'un frère ; 
Chacun plaint le présent , et craint pour l'avenir ; 
Ce grand corps alarmé ne peut se réunir. 
On s'assemble , on consulte , on veut faiv ou se rendre. 
Tous sont irrésolus , nul ne veut se défendre {b), 
Tant le faible vulgaire , avec légèreté 
Fait succéder la peur à la témérité I 

Majenne^ en frémissant, voit leur troupe éperdue. 
Cent 4esseins partageaient son âme irrésolue ; 
Quand soudain la Discorde, abordant ce héros , 
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Fait siiOer ses serpens , et lui parle en ces mots : 

u Digne héritier d'un nom redoutable à la France , 
Toi qu'unit avec moi le soin de ta yengeance , 
Toi , nourri sous mes ^eux , et formé sous mes lois , 
Entends ta protectrice , et reconnais ma yoix. 
Ne crains rien de ce peuple imbécile et volage , ^ 
Dont un faible malheur a glacé le courage ; 
Leurs esprits sont à moi , leurs cœurs sont dans mes mains ; 
Tu les verras bientôt , secondant nos desseins , 
De mon fiel abreuvés , à mes fureurs en proie , 
Combattre avec audace , et mourir avec joie. » 

La Discorde aussitôt , plus prompte qu'un éclair, 
Fend d'un vol assuré les campagnes de l'air. 
Partout chez les Français le trouble et les alarmes 
Présentent à ses jeux des objets pleins de charmes : 
Son haleine en cent lieux répand l'aridité ;; 
Le fi*uit meurt , en naissant , dans son germe infecté : 
Les épis renversés sur la terre languissent ; 
Le ciel s'en obscurcit , les astres en pâlissent ^ 
Et la foudre en éclats , qui gronde sous ses pieds , 
Semble annoncer la mort aux peuples efirajés. 

Un tourbillon la porte k ces rives fécondes 
Que r£rîdan rapide arrose de ses ond«s 

Rome enfin se découvte à ses regards cruels , 
Rome , jadis son temple , et l'effiroi des mortels ; 
Rome , dont le destin , dans la paix , dans la guerrt • 
Est d'être en tous les temps maîtresse de la terre. 
Par le sort des combats on la vit autrefois 
Sur leurs trônes sanglans enchaîner tons les rois ; 
L'univers fléchissait sous son aigle terrible. 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paisible : 
On la voit sous son joug asservir set vainqueurs, 
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GouTemer les esprits , et commander aux cœurs ; 
Ses avis sont ses lois , ses décrets sont ses armes. 

Près de ce Gapitole où régnaient tant d'alarmes , 
Sur les pompeux débris de Bellone et de Mars 
Un pontife est assis au trdne des Césars ; 
Des prêtres fortunés foulent d un pied tranquille 
Les tombeaux des Gâtons et la cendre d'Emile. 
Le trône est sur l'autel , et l'absolu pouvoir 
Met~dans les mêmes mains le sceptre et l'encensoir. 

- Là , Dieu même a fondé son église naissante (c) , 
Tantôt persécutée , et tantôt triomphante ; 
Là , son premier apôtre avec la vérité 
Conduisit la candeuc et la simplicité. 
Ses successeurs heureux quelque temps l'imitèrent , 
D'autant plus respectés^ que plus ils s'abaissèrent. 
Leur front d'un- vain éclat n'était point revêtu ^ 
La pauvreté soutint leur austère vertu ; 
Et , jaloux des seuls biens qu'un vrai chrétien désire , 
Du fond de leur chaumière ils volaient au martyre. 
Le temps qui corrompt tout, changea bientôt leurs mœurs; 
Le ciel , pour nous punir, leur donna des grandeurs. 
Rome , depuis ce temps , puissante et profanée , 
'Aux conseils des méchans se vit abandonnée ; 
La trahison , Iç meurtre et l'empoisonnement , 
De son pouvoir nouveau fut l'afiFreux fondement. 
Les successeurs du Christ au fond du sanctuaire 
Placèrent sans rougir l'inceste et l'adultère ; 
Et Rome , qu'opprimait leur empire odieux , 
Sous ces tjrans sacrés regretta ses faux dieux. 
On écouta depuis de plus sages maximes ; 
On sut ou s'épargner oip voiler mieux les crimes (d) i 
(2) De l'église et du peuple on régla mieux les droiu -, 
Rome devint l'arbitre et non l'efiroi des rois, 
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Sous l'orgueil imposant du triple diadème 
La modeste vertu reparut elle-même. 
Mais l'art de ménager le reste des humains 
Est surtout aujourd'hui la yertu des Romains. 

Sixte alors était roi de l'église et de Rome (3) 
Si , pour être honoré du titre de grand tiomme , 
11 suffît d'être faux , austère et redouté , 
Au rang des plus grands rois Sixte sera compté. 
Il devait sa grandeur à quinze ans d'artifice : 
Il sut cacher , quinze ans , ses vertus et ses vices.' 
11 sembla fuir le rang qu'il brûlait d'obtenir, 
Et s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puissant abri de son bras despotique j^ 
Au fond du Vatican régnait la politique , 
Fille de l'intérêt et de l'ambition , 
Dont naquirent la firaude ef la séduction. 
Ce monstre ingénieux , en détours si fertile , 
Accablé de soucis , parait simple et tranquille ; 
Ses jeux creux et perçans , ennemis du repos » 
Jamais du doux sommeil n'ont senti les pavots. 
Par ses déguisemens , à toute heure elle abuse 
Les regards éblouis de l'Europe confuse : 
Le mensonge subtil qui conduit ses djiscours (e) 
De la vérité même empruntant le secours , 
Du sceau du Dieu vivant empreint ses imposture» , 
Et fait servir le ciel à venger ses injures* 

'X peine la Discorde avait frappé ses jeux , 
Elle court dans ses bras d'un air mystérieux^ 
Avec un ris malin la flatte , la caresse \ 
Puis prenant tout à coup un ton plein de tristesse , 
Je ne suis plus , dit-^Ue , en ces temps bienheureux. 
Où les peuples séduits me présentaient leurs voeux , 
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'Ou. la crédule Europe, à mon pouvoir soumise , 
Confondait dans mes lois les lois de son église. 
Je parlais; et soudain les rois humiliés^ 
Du trône , en frémissant , descendaient à mes pieds ; 
Sur la terre , à mon gré, ma voix soufflait les (guerres ; 
Du haut du Vatican je lançais les tonnerres ; 
Je tenais dans mes mains la yie et le trépas ; 
Je donnais , j'enlevais , je rendais les états. 
Cet heureux temps n'est plus. Le sénat (4) de la Franc* 
Eteint presqu'en mes mains les foudres que je lance ; 
Plein d'amour pour l'église , et pour moi plein d'hoiTeur, 
11 ôte.aux nations le bandeau de l'erreur (5) : 
C'est lui qui , le premier , démasquant mon visage , 
Vengea la vérité, dont j'empruntais l'image. 
Que ne puis-je, ô Discorde, ardente à te servir, 
Le séduire lui-même , ou du moins le punir l 
Allons , que tes flambeaux rallumen^t mon tonnerre; 
Commençons par la France à ravager la terre ; 
Que le prince et l'état retombent dans nos fers 
Elle dit, et soudain fi'élance dana les airs.. 

Loin du faste de Rome et des pompes mondaines (f ) « 
Des temples consacrés aux vanités humaines , 
Dont l'appareil superbe impose à l'univers , 
L'humble Religion se cache en des déserts : 
Elle j vit avec Dieu dans une paix profonde ; 
Cependant que son nom , profané dans le monde , 
Est le prétexte saint des fureurs des tjrans , 
Le bandeau du vulgaire , et le mépris des grands. 
Souffiir est son destin , bénir est son partage : 
Elle prie en secret pour l'ingrat qui l'outrage ; 
Sans ornement , sans art , belle de ses attraits ,' 
6a modeste beauté se dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court , à ses autels , adorer la fortupe. 
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Son âme pour Henri brûlait d'un saint amour ; 
Cette fille des deux sait qu elle doit un jour , 
Vengeant de ses autels le culte légitime , 
Adopter pouc son fils ce héros magnanime : 
Elle l'en crojait digne , et ses ardens soupirs 
Hâtaient cet heureux temps trop lent pour ses désirs. 
Soudain la Politique et la Discorde impie (^) 
Surprennent en Isecret leur auguste ennemie.) 
Elle lève à son Dieu ses jeux mouillés de pleurs : 
Son Dieu , pour réprouver , la livre à leurs fureurs. 
Ces monstres , dont toujours elle a souffert l'injure, 
De ses voiles sacré» couvrent leur tête impure , 
Prennent ses vétemens respectés des humains , 
Et courent dans Paris accomplir leurs desseins^ 
D'un air insinuant l'adroite Politique 
Se glisse au vaste sein de la Sorbonne antique ; 
C'est là que s'assemblaient ces sages révérés , 
Des vérités du ciel interprètes sacréff, 
Qui , de» peuples chrétiens arbitres et modèles , 
A leur culte attachés , à leur prince fidèles , 
Conservaient jusqu'alors une mâle vigueur.' 
Toujours impénétrable aux flèches de l'erreur. 
Qu'il est peu de vertus qui résistent sans cesse 1 
Du monstre déguisé la voix enchanteresQie 
Ébranle leurs esprits par ses discours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle offire des grandeurs ; 
Piar l'éclat d'une mitre elle éblouit leur vue : 
De l'avare en secret la voix lui fut vendue : 
Par un^loge adroit le savant enchanté^ 
Pour prix d'un vain encens irahit la vérité : 
Menacé par sa voix, le faible s'intimide.. 

On 8 assemble en tumulte, en tumulte on décide* 
Parmi les cris eonftis , la dispute et le bruit , 
De ces lieux en pleurant la Vérité s'enfuit (A). 
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Alors au nom de tous un des vieillards s'écrie : 
ce L église fait les rois , les absout , les châtie ; 
<c En nous est cette église , en nous seuls est sa loi ; 
« Nous réprouvons Valois, il n*est plus notre roi. 
« Sermens (6) jadis sacrés , nous brisons votre chaîne. » 

A peine a-t-il parlé , la Discorde inhumaine 
Trace en lettres de sang ce décret odieux. 
Chacun jure par elle , et signe sous ses jeux (^). 

Soudain elle s'envole , eti d'église en église 
Annonce aux factieux cette grapde entreprise ; 
Sous rhabit d'Augustin , sous le froc de François , 
Dans les cloîtres sacrés fait entendre sa voix ; 
Elle appelle , à grands cris , tons ces spectres austères , 
De leur joug rigoureux esclaves volontaires. 
De la Religion reconnaissez les traits , 
Dit-elle , et du Très-Haut vengez les intérêts. 
C'est moi qui viens à vous , c'est moi qui vous appelle. 
Ce fer, qui dans mes- mains à vos jeux étincelle , 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis , 
Par la main de Dieu même en la mienne est remis. 
11 est temps de sortir de l'ombre de vos temples : 
Allez d'un zèle saint répandre les exemples 'j 
Apprenez aux Français , incertains de 1« J-r foi , 
Que c'est servir leur Dieu que d'immoler leur roi. 
Songez que dé Lévi la famille sacrée (S) , 
Du ministère saint par Dieu même ignorée , 
Mérita cet honneur en portant à l'autel 
Des mains teintes du sang des elufans d'Israël. 
Que dis-je ? où sont ces temps , où sont ces jours prospère», 
Où j'ai vu les Français massacrés par leurs frères? 
C'était vous , prêtres saints , qui conduisiez leurs brafi ; 
Coligni par vous seuls a reçu le trépas. 
J*ai nagé dans le sang; que le sang coule encore : 
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Montrcz-Yoas , inspirez ce pe>uple qui m'adore! 

Le monstre , au même instant ,' donne à tous le sîffnaL 
Tous sont empoisonnés de son yenin fatal ; 
11 conduit dans Pans leur marche solennelle; 
L'étendard (9) de la croix flottait au milieu d'elle. 
Ils chantent ; et leurs cris dévot» et furieux 
Semblent à leur révolte associer les ci eux. 
On les entend mêler, dans leurs vœux fanatiques , 
Les imprécations aux prières publiques. 
Prêtres audacieux , imbéciles soldats , 
Du sabre et de Tépée ils ont chargé leurs bras; 
Une lourde cuirasse a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice 
Suit , au milieu des flots d'un peuple impétueux , 
Le Dieu , ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 

Majenne , qui de loin voit leur folle entreprise , 
La méprise en secret j-et tout haut l'autorise ; 
11 sait combien le peuple , avec soumission , 
Confond le fanatisme et la religion ; 
11 connaît ce grand art , aux princes nécessaire , 
De nourrir la faiblesse et l'erreur du vulgaire. 
A' ce pieux scandale enfin il applaudit ; 
Le sage s'en indigne , et le soldat en rit. 
Mais le peuple excité jusques aux cieux envoie 
Des cris d'emportement , d'espérance et de joie ; 
Et comme a son audace a succédé la peur ^ 
La crainte en un moment fait place à la foreur. 
Ainsi l'ange des mers^ sur le sein d'Amphitrite> 
Calme à son gré les flots , à son gré les irrite. 
La Discorde (xo) a choisi seize séditieux, 
Signalés par le crime entre les factieux. 
Ministres insolens de leur reine nouvelle , 
Sur son char tout sanglant ils montent avec elle; 
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L'orgueil^ la trahison, la ^reur, le trépas , 
Dans des ruisseaux de sang marchent devant leurs pas. 
Nés dans l'obscurité , nourris dans la bassesse , 
Leur haine pour les rois leur tient lieu de noblesse ; 
Et jusque sou« le dais par le peuple portés , 
Ma jeune , en frémissant , les voit à ses côtés ; 
Deux jeux de la Discorde ordinaires caprices , 
Qui souvent rend égaux ceux qu elle rend complices (i i ). 
Ainsi , lorsque les vents , fougueux t jrans des eaux , 
De la Seine et du Rhône ont soulevé les flots , 
Le limon croupissant dans leurs grottes profondes 
S'élève en bouillonnant sur la face des ondes ; 
Ainsi , dans les fui*eurs de ces embrasemens 
Qui changent les cités en da funestes champs , 
Le fer, l'airain , le plomb que les feux amollissent , 
Se mêlent y dans la flamme, à l'or qu'ils obscurcisseat. 

Dans ces jours de tumulte et de sédition , 
Thémis résistait seule à la contagion ; 
La soif de s'agrandir, la crainte , l'espérance , 
Rien n'avait dans ses mains fait pencher sa balance ; 
Son temple était sans tache , et la simple équité 
Auprès d'elle, en fbjant, cherchait sa sûreté^ 

lï était 9an»«« temple un ^nat vénérable , 
Propice à l'innocence , au crime redoutable , 
Qui , des lois de son prince et l'organe et l'appui , 
Marchait d'un pas égal eotre son peuple et lui. 
Dans l'équité des rois sa juste confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France.. 
Le seul bien.de l'état fait son ambition ; 
II hait la tjrannie et la rébellion ; 
Toujours plein de respect , toujours plein de courage , 
De la soumission distingue l'esclavage ; 
Et, pour nos liberté» toujours prompt à s'armer, 

LaBesriaic! 12 
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Gonnait Rome , Thonore , et la sait réprimer» 

Des tjrrans de la ligue une affreuse cohorte 
Du temple dé Thémis environne la porte : 
Bussi les conduisait : ce yil gladiateur (C) , 
Monté par son audace à ce coupable honneur. 
Entre , et parle en ces mots à Tauguste assemblée , 
Par qui des citoyens la fortune est réglée : 
« Mercenaires appuis d'un dédale de lois , 
Plébéiens , qui pensez être tuteurs des rois , 
Lâches , qui dans le trouble et parmi les cabales 
Mettez l'honneur honteux de vos grandeurs vénales , 
Timides dans la guerre , et tjrans dans la paix , 
Obéissez au peuple , écoutez ses décrets» 
Il fut des citojens avant qu'il fût des maîtres. 
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu» nos ancêtres. 
Ce peuple fut long-temps par vous-même abusé ; 
Il s'est lassé du sceptre , et le sceptre est brisé. 
Effacez ces grands noms qui vous gênaient sans doute , 
Ces mots de plein pouvoir qu'on hait et qu'on redoute ; 
Jugez au nom du peuple ; et tenez au s'énac ^ 
Non la place du roi , mais celle de l'état : 
Imitez la Sorbonne , ou craignez ma vengeance. » 

Le sénat répondit par un noble silence; 
Tels , dans les murs de Rome abattus et brulani » 
Ces sénateurs courbés sous le fardeau des ans 
Attendaient fièrement, sur leur siège immobiles , 
Les Gaulois et la mort avec des jeux tranquilles* 
Bussi , plein de fureur , et non pas sans eSroi : 

Obéissez , dit-il , tjrans , ou suivez-moi 

Alors Harlai se lève , Harlai , tîc noble guide; 
Ce chef d'un parlement juste autant qu'intrépide; 
Il se présente aux Seize , et demande des fers , 
Du front dont il aurait condamné ces pervers (i a). 
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On voit auprès de lui les chefe de la justice , 
Brûlant de partager l'honneur de son supplice , 
Victimes de la foi qu'on doit aux souyerains , 
Tendre aux fers des t}rTans leurs généreuses mains (i3). 

Muse , redites-moi ces noms chers à la France ; 
Consacrez ces héros qu'opprima la licence , 
Le yertueux de Thou (i4) > Mole , Scarron , Bajcul , 
Potier , cet homme juste , et vous , jeune Longueil , 
Vous en qui , pour hâter vos belles destinées , 
L'esprit et la vertu devançaient les années. 
Tout le sénat enfin , par les Seize enchaîné , 
A travers un vil peuple , en triomphe est mené 
Dans cet afireux (i:5) château, palais de la vengeance , 
Qui renferme souvent le crime et l'innocence. 
Ainsi ces factieux ont changé tout l'état ; 
La Sorbonne est tombée , il n'est plus de sénat. . . . 
Mais pourquoi ce concours et ces cris lamentables ? 
Pourquoi ces instrumens de la mort des coupables ? 
Qui sont ces magistrats que la main d'un bourreau , 
Par Tordre des tjrans , précipite au tombeau ? 
Les vertus dans Paris ont le destin des crimes. 
Brisson (i6) , Larcher , Tardif , honorables victimes , 
Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas : 
Mânes trop généreux , vous n'en rougissez pas ; 
Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire ; 
Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire. 

Cependant la Discorde , au milieu des mutins , 
S'applaudit du succès de ses aijfreux desseins. 
D'un air fier et content , sa cruauté tranquille 
Contemple les effets de la guerre civile ; 
Dans ses murs tout sanglans , des peuples malheureux 
Unis contre leur prince , et divisés entre eux, 

Digitizedby Google 



l36 LA. HENRIADE. 

Jonetf infortunés des furenrs intestines , 
De leur triste patrie avançant les ruines ; 
Le tumulte au dedans , le péril au dehors , 
Et partout le débris , le carnage et les morts. 
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NOTES. 



(x) Henbi,' comte '^de Bouchage, frère puîné dU due de 
Joyeuse, tué à Goutras. 

Uu jour qu'il passait à Pans , à quatre heures du matin , près 
du couvent des capucins, après avoir passé la nuit en débauche, 
il s'imagina que les anges chantaient les matines dans lé couvent. 
Frappé de cette idée, il se fit capucm' sous le nom de frère Ahqe^ 
Depuis il quitta son froc, et prit les armes contre Henri lY, L« 
duc de Mayenne le fit gouverneur du Languedoc, duc et pair,, 
et maréchal de France. Enfin il fit son accommodement avec le- 
roi; mais un jplîi: ce prince ëunt arec lui sur un balcon au^ 
dessous duquel beaucoup de peuple était assemblé : (cMon 
cousin, lui dit Henri lY, ces gens-ci me paraissent f<»t aises de 
voir ensemble un apostat et un renégat: » G^te parole du roi fil 
rentrer Joyeuse dans son couvent, où il mourut^ 

(2) Yoyez l'Histoire des papes. 

(3l) Sixte-Quint, étant cardinal de Montalte, contrefît si bien, 
l'imbécile près de quinze années , qa'on l'appelait communia 
ment Vâne à^Ancônel On sait avec quel artifice il obtint la par- 
pauté , et avec quelle hauteur il régna. 

(4) En 1570 le parlement donn«.un fameux arrêt contre 1# 
bulle In cœnd DominL 

On connaît ses remontrances cél^res sous Lduîs XI, au. 
sujet de la pragmatique -sanction; celles qu'il fit à Henri IH 
contre la bulle scandaleuse de Sixte-Quint , qui appelait la mai- 
son r^nanle génération hdtardè, etc. ^ et sa fermeté constante à 
soutenir nos Hbertâ contre les prétentions de la cour de Home. 

(5} On a souvent appliqué ce vers à l'auteur de la Henrrade, 
et M. lYirditer T^vait mis pour légende à la médaille qu'il a 
frappée. Cette médaille est fort rare, parce qu'à Genève ou exi-» 
^a de M. Wirchter de supprimer sa légende. 

(6) Lti 17 de janvier iSSg, la fiiculté de théologie de P«t« 
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donna ce fameux décret par lequel il fut déclaré que les sujets 
étaient déliés de leur serment de fidélité, et pouvaient lé^time- 
ment faire la guerre au roi. Le Fèvre, doyen,, et quelques-uns 
des plus sages refusèrent de signer. Depuis, dès que la Sorbonne 
fut libre, elle révoqua ce décret, que la tyrannie de la ligue 
avait arraché de quelques-uns de son corps. Tous les ordres reli- 
gieux , qui , comme la Sorbonne , s'étaient déclarés contre la 
maison royale , se réiraclèrent depuis conmie elle. Mais si la 
maison de Lorraine avait eu le dessus , se serait-on rétracté ?, 

(7) Nous avons cru deVoir imprimer ici le décret (de la Sor- 
bonne, qui ne se trouve que dans des livres qu'on ne lit plus. 

DÉCRET DE LA FACULTÉ DE PARIS CONTRE HENRI III. 

"Kesponsum Faculîaîis theologicœ parisiensis. 

Anno Domini millesimo quingentesirnooctogesimù nono, die 
septimâ mensis januarii, sacratissima theohgiœ facuhas pari- 
siensis congreqata fuit apud collegium SorhonncBj j)Ost ■publi- 
cam supplicationem omnium ordinum dictas facultatisl, ei mu- 
satn de Sancto Spiritu ibidem celébratam , pQ%t\dant}\)u% claris-^ 
simis DD. prœfecto^ jidélïbus consulîbuSf et catholicis civibus, 
ohlato publico instrumento et ttibellis per eommdem actuartum 
ohsignatis et puhlico urhis sîgdlo munitis , deliheratura super 
duohus secjuentihus articulis qui deprompti sunt ex lïbello sup- 
plice prœdictorum ciVium, cuju& ténor est hujus modi. 

Réponse de la Faculté de théologie de Paris. 

L'an du Seigneur iSSg, 7 janvier, à bi réquisition des gou- 
verneur, officiers de la ville, et des hîibitans catholiques, qui 
ont présenté vua. acte public , signé par leur çtreffier , et scellé du 
sceau public de la ville, la très-sacrée feculté de théologie de 
Paris, après une procession solennelle de tousfe» ordres de la- 
dite Êiculté, et la célébration de la messe du Saint-Esprit, s'est 
assemblée pbur délibérer sur les deux artidfs suivans, qui sont 
extrait* Qe la reqnôte des susdits babitans , dont voici la 
teneur: 
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A monseigneur le duc àfAumale, goui^erneur, 
et à messieurs les préi^dt des marchands et 
échevins de la ville de Paris. 

Vous remontrent humblement les bons bourgeois, maoans et 
babitans de la ville de Paris; que plusieurs desdks habitans et 
autres de ce royaume sont en peine et scrupule de conscience , 
pour prendre résolution sur les préparatifs qui se font pour la 
conservation de la religion catholique, apostolique et romaine, 
de cette ville de Paris , et de tout Xétux de ce royaume , à ren- 
contre des desseins cruellement exécutes à Blois, et infraction de 
la foi publique, au préjudice de ladite religion, et de l'édit d'u- 
nion, et de la naturelle liberté de la convocation des élats : sur 
quoi lesdits supplians désireraient avoir une sainte et véritable 
résolution. Ce considéré , il vous plaise promouvoir que mes- 
sieurs de la faculté de «théologie soient assemblés pour délibérer 
sur ces points, circonstances et dépendances ; et , s'il est permis 
de s'assembler, s'unir, et contribuer contre le roi; si tiotis som- 
mes encore liés du serment que nous lui avons juré, ^Ur sur ce 
doUner leur avis et résolution. 

Soit la présente requête renvoyée par devers messieurs de la 
faculté de théologie, lesquels seront suppliés s'assembler et don- 
ner sur ce leur résolution. Fait le septième janvier mil cinq cent 
quatre-vingt-neuf : si^nè ÈvEBAnDji et scellé du sceau public de 
la ville. 

Articuli de quibus deliberatum est à prœdtctd 
Facultate. 

An populus regni Gdlliœ sit liheratus et solutus-à sacramento 
fiàelitatis et ohedientiœ Henrico tertio prœttito? 

An tuid conscientiâ possit idem popuîus armarîy uniri^ et 
pemnias colli^ere, et conirihuere ad defensiontm et conserva- 
tionem religionis catholicœ, apostoUcœ, et romanasy in hoc 
regno, udvertùs nefaria consilia et conatus prœdicti régis et 
ifuorumlihel illi adhœrentiumy et contrd fdei pubticte violatio- 
nem ah eo Blesis factamy in p'ejudicium prœdiclœ religionis 
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catholicof, et edicti sanctœ unionis, et natfirdU ItberîçtU convoi 

cationis trium ordinum hujus re^ni? 

Super quïbus articulis, auditâ omnium et tingulorum ma* 
^istrorum, qui ad septuaginla convenerant^ maturây accuratdj 
et libéra deliheratione^ et auditis multls et variis rationihus^ 
quœ magnd ex parte tam ex scripturîs sacris , tam canonicit 
sanctionihus et décrois pontifîcum in médium dissertîssimis ver- 
bis productœ sunt; conclumm est à domino decano ejusdem fa- 
cultatisy nemine refragante, et hoc per mçdum consUii^ ad libe- 
randas conscientias prœdicti populi. 

Primiim, quod populus hujus regni sokttus est et liberalui 
à sacramento fidelitatis et obedientiœ prœfato Henrico re^ 
prœstito. 

Deindè, quod idem populus licite et tutâ conscientid potesl 
armari, uniri, et pecunias colligerej et contribuera ad defen- 
$ionem et conservation^m religionis catholiae,, apostolicœ et 
Tomaruéy adversus nefaria consilia et conatus prœdicti régis et 
quorumlibet iïli adhœrentium , ex qua fdem puhlicam viola- 
vit , in prœjudicium prœdiclce religionis catholicœ , et edicti 
sanctœ unionis f et naturalis libertatis convocationis trium ordi- 
num hujus regni, 

Quam conclusionem insuper vtsum est eidem parisiensi for- 
cultati transmittendam esse adsanctissimumD.nostrumpapamy 
ut eam sanctœ sedis apostolicœ auct&'itate probare et conprma^ 
re, et eddem operâ ecclesiœ-gallicanœ , gravissimè laboraniij 
opem et auxilium prœstare dignetur. 

Articles sur lesquels il a été délibéré par la 
susdite Faculté. 

Si le peu^e du royaume de France est /délié du serment de 
fidéHtéprêiéàHem-ilII? 

Si le même peuple peut en sûreté de conscience s'armer, s'u- 
nir, lever de l'argent, et coniribuffl' pour la défense et conserva- 
tion de la religion catholique, aposloKqne et romaine, dans ce 
royaume , contre les bombles projets et attentats du susdit roi 
et de ses adliërens, et contre l'infraction de la foi publique par 
lui commise à Blois, au préjiulice de la susdite religion cstholi- 
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que, de l'tdit de la sainte union, et de la Hberté natareile ds la 
convocation des états? 

Après avoir ouï sur ces articles la délibération mûre, exacts 
et libre , de tous les docteurs assemblés au nombre iiie soixante* 
dix, et avoir entendu plusieurs raisons difierentea , tir^ en 
grande partie tant des saintes écritures que des saints canons et 
des décrets des pontifes ; il a été conclu par Al lé doyen de la 
même £iculté, sans réclamation, et ce, par forme de conseil r 
pour lever les scrupules dudit peuple i 

D'abord, que le peuple d^ ce rojaomQ est délié du sermaat 
de fidélité prêté an roi Henri ^ 

Ensuite , que le même peuple peut en sûreté de conscience 
s'armer, s'unir, lever de Targent, et contribuer pour la défenaa 
et conservation de la religion catholique , apostolique et romaine, 
contre les horribles projets et attentats du susdit roi et de ses 
adhérens, depuis qu'il aviofé la foi publi(|ae, an préjudice de la 
susdite religion catholique, de l'édit de la sainte union, et de la 
liberté naturelle de la coovocation des états. 

De plus, la même faculté de Paris a jugé à propos d'envoyer 
cette conclusion au pape, pour qu'il daigne l'approuver et 
confirmer par l'autorité du saint -siège apostoh'qiie , et par es 
moyen secourir l'église gallicane, qui est dans h plus pressant 
danger. 

(8) Gea vers sont une imitadon de ceux d'AthaUe, mu XT^ 
scène lU, 

Ne descendez-TOus pas de ces fameux lévites 
Qui, lorsqu'au dieu du Kil le volage Israël, 
Rendit dans le désert im culte criminel , 
De leurs plus chers parens saintement homicides , 
Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides i 
Et par ce noble exploit vous iKxpurent l'honneur 
D'être seuls employés aux autels du Seigneur ? 

Mais dans Athalie c'est un prophète inspiré de Dieu qui parb . 
tt ici c'est le démon de la Discorde. 

Platon^ qui voulait «basser tous l«s poëtss de sa république . 
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tout £i(it peut-être une exception en fitveur de l'auteur de la Heo' 

riade ; mais celui d'Athalie n'eût pas été condervé. 

(9) Dès que Henri IIÏ et le roi de Navarre panïrelit ets armes 
devant Paris , la plupart des moines endossèrent la cuirasse et 
firent la garde avec les bourgeois. Cependant cet endroit du 
poème désigne la procession de la ligue , où douze cents moines 
armés firent la revue dans Paris, ayant Guillaume Rose, CTêque 
de Senlis^ â leur tête. On a placé ici ce fait, quoiqu'il ne soit 
arrrivé qu*aprèa la mort de Henri Hl. 

(10) Ce n'est point à dbe qu'il n'y eût que seize particuliers 
séditieux, comme l'a marqué l'abbé Le Gendre dans sa petite 
Histoire de France; mais on les nomma les Seize ^ à cause des 
seize quartiers die Ptaiâ qu'ils gpuvemaient par leurs intelli- 
gences et leurs émissaires. Cs avaient mis d'abord à leur tète 
seize des plus factieux de leur corps. Les principaux étaient 
Bussi le Clerc, gouverneur de la Bastille, ci -devant maître en 
fait d'armes; La Bruyère, lieutenant particulier; le commissaire 
Louchard; Emmonot et Morin, procureurs, Oudinet, Passart, 
et surtout Senaiit, commis au grefTe du parlement, homme de 
beaucoup d'esprit, qui le premier développa cette question obs- 
scure et dangereuse , du pouvoir qu'une nation peu^t avoir sor 
son roi. Je dirai en passant que Senaut était père du P. Senaut, 
cet Homme éloquent, qui est mort général des préires de l'Ora- 
toire en France. 

(11) Les Seize furent long- temps indépendans du duc de 
Mayenne. L'un d'eux , nommé Normand , dit un jour dans la 
chambre du duc : « Ceux qui l'ont fiit pourraient bien le dé- 
faire. » 

(i 2} Achorée dit dans Corneille, em parlant de Pompée : 

.... V Et s'avance au trépas 

Avec le même front qu'il donnait les éuts.* 

Trag. de Pompée , acte lï, scène IL 

(i3) Le 16 janvier 1689, ^^^^^ le Clerc, l'un des Seize, qui 
de tireur d'armes était 'devenu gouverneur de la Bastille , et le 
chef dt cette laclion, entra dans la grand'chambre du parlement. 
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suivi de cinquante satellites : il présenta au parlement une re- 
quête, ou plutôt on ordre, pour forcer cette compagnie à ne 
plus reconnaître la maison royale. 

Sur le refus de la compagnie, il mena lui-même à la Bas- 
tille tous ceux gui étaient opposes à son parti ; il les y fit jeû« 
ner au pain et à l'eau , pour les c^liger à se racheter plus tôt de 
ses mains : v^ilà pourquoi on l'appelait le grand pënitender du 
parlement. 

(i4) Aiigustin de Thou, second du nom, oncle du célèbre 
historien ; il eut la charge de président du fameux Pibrac 
en x5B5. 

Mole ne peut être qu'£douaid tMolé, conseiller au parlement, 
mort en i634. 

Scarron était le bisaïeul du fameux Scarron , si cotma par tes 
poésies et par l'enjouement de son esprit 

Bayeul était oncle du sinintendant des frianees. 

Nicolas Potier de Novion de Blancnîénîl, président à mortier, 
se nommait Blancmenil à cause de la terre de ce nom, qui de- 
plus tomba dans la maison de Lamoîgnon, par le )nariage de sa 
petite-fiUe avec le président de Lamoîgnon. 

Nicolas Potier ne fut pas, à la vérité, conduit à la Bastille 
avec les autres membres du parlement, car il n'était pas vedu ce 
jour-là à la grand'chambre ; mais il fut depuis emprisonné au 
Louvre, dans le temps de la mort dft'firisson. On Voulut lui 
ùiie le même traitement qu'à ce président. On l'accusait d'avoir 
une correspondance sécréta avec Henri IV. Les Seize lui firent 
son procès dans les formes, afin de mettre de leur côté les appa- 
rences de la justice , et de ne plus efiaioucher le peuple par des 
ez^tions précitées, que l'on regardait conmie des amassinat^. 

Enfin, comme Blancmenil allait être txmAtminé k être pendu, 
le duc de Mayenne revim à Paris. Ce prince avait toujours eu 
poux Blancmenil tme yénëration^a'on ne pouvi^ veâiser à sa 
vertu ; il aHa lui-même le ùcet. de prison. Le '|irisonnieF se jeta à 
ses pieds, et lui dit : « Monseigneur, je vous ai obligation de la 
vie ; mais j'ose vouâ demander un plus grand bienfait, c'est de 
nie permetlre, 'de jog) retirer auprès de Henri IV, mon légitime 
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tpx t !• VoiQs reeonnattraî toute ma vie pour mon bienfaitear; 
mais je nt puia tous servir comme mon maître. » Le duc de 
Mayenitt, touché de ce discours, le releva, l'embrassa, et le 
reoYoya & Henri lY. Le récit cle cette aventure, avec Tinteno- 
gatoire de Blancménil, sont encore dans les papiers de M. le pré- 
sident de Novion d'aujourd'hui 

Bussi-le-Glerc avait été d'abord maître en £iit d'armer, et 
ensuite procureur. Quand le hasard et le malheur des temps 
l'eurent mis en quelque crédit, il prit le surnom de Bussij 
comme s'il eût été aussi redoutable que le fameux Bussi d'Am- 
boise. Il se fesaie aussi nommer Busii Grande-Puissance, 

(i5j La Bastille. 

(iG) En iSqi , on vendredi i^ novembre, Barnabe Brisson, 
homme tiès-savant, et qui fesait les fonctions de premier prési- 
dent en l'absence d'Achille de Harlai ; Claude Larcher, conseiller 
aux enquêtes, et J«an Tardif, conseiller au Châtelet, furent 
pendus à une poutre dans le Petit -ChAtelet, par l'ordre des 
Seize. Il est à remarquer que Hamilton, curé de Saint-Come, 
fiuieux ligueur, était venu prendre hii-méme Tardif dans sa 
maison, ayant avec lui des prêtres qui servaient d'archers* 
(Voyez, sur ces événemen», l'ouvrage intitulé Histoire du par- 
lement : l'auteur y parle comme historien; ici il parle comme 
poSle.) 

VARIANTES. 

{a) U j avait dans k première édition : 

Soudain, pareil au feu dont l'éclat fend la sue, 

Henri vole à Paris d'une course imprévue, 

La fiirenr dans les yeux et la mort dans les main», 

arrive , il combat , il change les destins ; 

Il met d' Anmale en ftiite , il fait tomber Saveuse : 

^«rs son indigne cloître on voit s'enfiiir Joyeuse. 

Boufflera , où coureat-vous , trop jeune audacieux ? 
t(e cherchez point la mort qui s'avance à vos jeux ; 
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Respectez de Henri la valeur invincible. 
Mais il tombe déjà sous cette main terrible ; 
Ses beaux yeux sont noyës dans l'ombre du ttépttSy 
Et son sang qui le couvre efiàce ses appas : 
Telle une tendre fleur qu'un matin voit édore 
Des baisers du zéphyr et des pleurs de l'aurore, 
Tombe aux premiers efforts de l'orage et des vents. 
Dont le souffle ennemi vient ravager nos champs. 
C'est en vain que Mayenne arrête sur ces rives 
De ses soldats tremblans les troupes fugitives ; 
C'est en vain que sa voix les rappelle aux combats :, 
La voix du grand Henri précipite leurs pas ; 
De son front menaçant la terreur les renverse ; 
La fureur les a joints , la crainte les dispene i 
Et Mayenne, avec eux dans leur fuite emporté, 
Suit bientôt dans Paris ce peuple épouvanté* 
Henri sait prcpter de ce grand, avantage, 

{h) . * Nui ne veut $6 défendre , etc. 

Après ce vers , l'édition de 1 728 met les quatre smvans : 
Où sont ces grands guerriers, ces fiers soutiens Ues lois. 
Ces ligueurs redoutes qui font trembler les rois?, 
Paris n'a dans son sein quô de lâches coïnplices , 
Qu'a déjà fait pâlir la crainte des si^pplices ! 
Tant le faible vulgaire, ftc. 

(c) Au lieu de ces vers ^ il y avait dans l'édition de 1723 : 
C'est de là que le Dieu qui pour nous voulut naître^ 
S'explique aux nations par la voix du grand-prétve : 
Là son premier disciple, avec la Vérité , 
Conduisit la Candeur et la Simplicité ; 
Mais Rome avait perdu sa trace apostolique. 
^lors au Vatican régnait la Politique, etc, 

(^ H y avait dans le» éditions de Londres : 

Sous des dehors plus doux la cour cacha ses crimes ; 
La décence y régna ; 1« conclave eut ses loii , 
La vertti la plus pure y régna quelquefois .• 

La Henrladc. 13" 
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Des Ursina dana nos jours a isérité des temjte ; 
Mns d*tm tel scmyerain U terre a peu d'esemples, 
Et Vëglise a compté y depuis plus de mille aus, 
Peu de pasteurs sans tache, et he^Hicoup de tyianS; 

Hirns , comme la piété de ce pape des Ursins ftit aecompagnée 
de, peu de prudence, l'auteur a retranclié arec raison cet éloge 
^dans un poème qui ne respire que la vérité. 

(e) Dans l'édition de 174^ ^ dans les précédentes, on lisait : 
Toujours l'autorité lui prête un prompt secours. 
Le mensonge subtil r^e eo tous ses discours ^ 
£t , pour mieux déguiser sou artifice extr^n0> 
Elle emprunte la Toix de la vérité même. 

If) Dans les premières éditk^i^) on lisait 3 
Ces monstres à l'instant pénètrent u& asîk 

' Où la Religion aolkaiia , tranquille, 

Sans pompe, sans éokt, beQe de sa t>eaaté^ 
-Passait dans U prîèta <t dans l'humilité 
Des jours qu elle dérohe à la foule importune 
Qui court à ses autels encenser la Fortune* 

lies dernières éditions sont bien supérieures. 

(^) Les premières éditions portent : 

Soudain la Politique et la Discorde impie 
Surprennent en secret leur auguste eimemie; 
Snr son modeste front, sur ses charmes divins, 
Elles portent sans frémir leurs sacrilèges mains ; 
Prennent ses vétcmens , et , fiers de cette injure , 
De ses voiles sacrés ornent leur tête impure : 
C'en est fait, et déjà leurs malignes fiireurs 
Dans Paris éperdu vont changer tous les cceurSi 
D'un air insinuant l'adroite Politique 
Pénètre an vaste sein de la Socbonne antîqv* i 
Elle y voit à grands flots aecourir oea docteurs > 
De la vérité sainte éclairés dé&nseurs. 

Et, dans une édition die LondnBt) au lieu du detXiier vers, 
De leurs taux arminiens obstiiM» dofimseurs. 
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C^) H y «rait dan* lea premières éditions : 

Om brÎM Im liens do cette «bélssaDce 
Qu'aux enfiuis des Gapets avait juré la Franoe, 
La Discorde aussitôt , de sa cruelle main , 
Trace «n lettres de sang tù 'décret în^nmain, 
Soudain die s'envole, etc. 

(i> Il y avait dans Téditioii de Loadres: 

On voyait à leur tète uo vM gladiateur, 

Monté par son audace i ce CDupsibfe honneur ; 

Il fr avance au milieu de l'auguste assemblée 

Par qui des citoyens la fortune est réglée : 

iVIagistrats , leur dit-il , qui tenez au sénat , 

Nôo la place du roi'^ mais Celle de l'état, 

Le peuple, assés long-temps opprimé par votis-mémet^ 

Tous instruit par ma voix de ses ordres suprêmes. 

Las du joug des Capels qui font tyrannisé, 

n leur ôte un pouvoir dont ils ont abusé : 

Je vous défends m d'oser les reconnaitre ; 

Songes qne désormais le peuple est votn roaites : 

Obéisses».. CSe» mots , proDooçéa fikement , 

Portent 'dan&lee esprits un ÎQste étonneme&l. 

Le sénat , indigo d'une telle ins^dsnce , 

Ne pouvant la punir, gaiijie un noble silence. 

La ligue audadeuse en frémît de fureur ) 

Elle avait tout séduit , hors ce sénat vengeur. 

Cette fermeté rare est pour elle un outrage ; 

Le grand Harlai surtout est Tobia de sa rage r 

Cet organe des lois , si tenîble aux pervers, 

Par ceux qu*il doit punir se ygit chargé de fen« 

On i>oit auprès de 2ut| etc ^ ; 

mi DES voTxs vt tus VAsujrTet ùe cbaiy qwntkaÊ»^ 
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CHANT V. 



ARGUMENT. 

Les assiégés sont vivement pressés. La Discorde excite Jacqaes 
nément à sortir 'de Paris pour assMsiner le roi. Elle appelle 
étvL fond des enfers le démon du fanatisme, qui conduit ce 
parricide. Sacrifice des ligueurs aux esprits infernaux. Henri m 
est assassiné. Sentimens de Henri IV.. Il est reconnu roi par 
l'armée. 

Cependant 8*aTançaient ces machines morteUes 
Qui portaient dans leur sein la perte des rebelles ; 
Et le fer et le feu , volant de toutes parts , 
De cent bouches d'airain foudrojaient leurs remparts. 

Le9 Seize et leur courroux, Majenne et sa prudence. 
D'un peuple mutiné la farouche insolence, 
Des docteurs de la loi les scandaleux discours , 
Contre le grand Henri n'étaient qu'un vain secours : 
La victoire à grands pas s'approchait sur ses traces. 
$ixte , Philippe , Rome , éclataient en menaces : 
Mais Rome n'était plus terrible à l'univers ; 
Ses foudres impuissans se perdaient dans les airs i 
Et dû vieux Castillan la lenteur ordinaire 
Privait les assiégés d'un secours nécessaire. 
Ses soldats , dans la France errans de tous côtés » 
Sans secourir Paris, désolaient nos cités. 
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Le perfide attendait que la ligue épuisée 
Pût oflfrir à son bras une conquête aisée ; 
Et l'appui dangereux de sa fausse amitié 
Leur préparait un maître au lieu d'un allié ; 
Lorsque d'un furieux la main déterminée 
Sembla pour quelque temps changer la destinée. 
Vous , des murs de Paris tranquilles habitans , 
Que le ciel a fait naitre en de plus heureux temps , 
Pardonnez si ma main retrace à la mémoire , 
De Yos aïeux séduits la criminelle histoire: 
L'horreur de leurs forfaits ne s'étend point sur vous : 
Votre amour pour vos rois les a réparés tous. 

L'église a de tout temps produit des solitaires , 
Qui , rassemblés entre eux sous des règles sévères^ 
Et distingués en tout du reste des mortels^ 
Se consacraient à Dieu par des vœux solennels , 
Les uns sont demeurés dans une paix profonde ^ 
Toujours inaccessible aux vains attraits du monde ; 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir ^ 
Ils ont fui les humains , qu'ils auraient pu servir : 
Les autres , à letat rendus plus nécessaires , 
Ont éclairé l'église , ont monté dans les chaires ; 
Mais , souvent enivrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le siècle, ils en ont pris les mœurs : 
Leur sourde ambition n'ignore point les brigues ; 
Souvent plus d'un pays s'est plaint de leurs intrigues.i 
Ainsi , chez les humains , par un abus fatal , 
Le bien le plus parfait est la source du mal. 

Ceux qui de Dominique ont embrassé la vie 
Ont vu long-temps leur secte en Espagne établie ; 
Et de l'obscurité des plus humbles emplois , 
Ont passé tout à coup dans les palais des rois. 
Avec.non moins de zèle , et bien moins de puissance , 
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Cet ordre respecté florissait dans la FraQce ; 
Protégé par le» roia , pawible , heureux enfin , 
Si le traître Clément n eât été dans son seîn» 

Clément (i) dans la retraite avait , dés son jenne àf^e^ 
Porté les noirs accès d une vertu sauvage. 
Esprit faible et crédule en sa dévotion , 
11 suivait le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune insensé la Discorde fatale 
Répandit le venin de sa bouche infernale. 
Prosterné , chaque jour, au pied des saints autels , 
11 fatiguait les cieux de ses vœux criminels. 
Oh dit que , tout souillé de cendre et de poussière , 
Un jour il prononça cette horrible prière : 

« Dieu, qui venges l'église et punis les tyran», 
Te verra-t-on sans cesse accabler tes enfans , 
Et , d 'un roi qui te brave armant les mains impures , 
Favoriser le meurtre et bénir les parjures?, 
Grand Dieu! par tes flçanx c'est trop nous éprotirer; 
Contre tes ennemis daigne enfin t'élever ; 
Détourne loin de nons la mort et la misère ^ 
Déllvre-nons d'un roi donné dans ta colère : 
Viens , des cieux outragés abaisse la hauteur; 
Fais marcher devant toi l'ange exterminateur; 
Viens , descends , arme-toi ; que ta foudre enflîaïaœéé. 
Frappe , écrase à nos veux leur sacrilège armée; 
Que les chefs, les soldats , les deux rois expiran», 
Tombent comme la feuille éparse au gré^ des vents ; 
Et que , sattvés par toi , nos ligueurs catholiques 
Sur leurs corps tout sanglans t'adressent leurs cantiques. )i 

La Discorde attentive , en traversant les ain^ 
Entend ces cris affreux, et les porte aux enfeca (n)i 
Elle amène k l'instant^ de ces royaumes sombre»» 
Le plus cruel tgrrande Tempire des ocobrtab. 
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Il vient ; le Fanatltme est son borrîble nott i 
Enfant dénataré de la religk» , 
Armé pour la dfi£sndce , il oheccbe & la déttnlre. 
Et , reçu dams 9<m ieia ^ Tembrasse i et la déchiie. 

€ est lui qui , dans Raba, sur les bords de TAnioa (a)^, 
Guidait les descendans du malheureux Ammon» 
Quand h. Moloch , leur dieu , des mères gémissantet 
Offraient de leurs en£Mi9 les entrailles fomanies* 
Il dicta de Jephté le serment inhumain : 
Dans le cœur de sa fille il conduisit sa maîa. 
C est lui qui , de €alchas ouvrant la bouche impie^ 
Demanda par sa voix la mort d'Iphigénie. 
France , dans tes forâts il habita long-temps": 
A l'affreux Tentâtes (3) il offrit ton encens. 
Tu n'as point oublié ces sacrés hofnicides 
Qu'à teà indignes- dieux présentaient tes^ druide*^ 
Du haut du Capitole il criait ans païens : 
Frappez, extermine», déchirez les chrétiens. 
Mais lorsqu'au fils de Dieu Rome enfin fût soumise^. 
Au Capitole en cendre il passa dans l'église ^ 
Et , danS'les cœurs chrétiens inspirant ses fiirencs,^ 
De martjrs qu'ils étaient , les fit persécuteurs 
Dans Londre il a formé la 9eete'(4) tniÊbulente 
Qui. sur un roi trop faible a mis sa main« sanglawMu 
Dans Madrid , dans Lisbonne ^ il allume ces feu& (^)^ 
Ces bûchers solennels , où des Juifs maliieareii» 
Sont tous les ans , en pomp6 , cnvojés par des prétMf ^. 
Cour n'avoir point quitté la fcà de leurs aneâtres^ 

Toujours il revêtait , dan* ses déguiielnen»,^ 
Dés ministres des cieux les sacrés ornemens : 
Mais il prit cette fois dans la. nuit ét^nelle ,. 
Pour des crimes nouveaux , une forme nouTcUr, 
JL'audaee et Tartifioe en firent les Bfp^Um 
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Il emprunte de Guise et la taille et les traits , 

De ce superbe Guise en qui l'on vit paraître 

Le tjran de l'état et le roi de son maître. 

Et qui , toujours puissant , même après son trépas. 

Traînait encor la France à l'horreur des combats. 

D'un casque redoutable il a chargé sa tête : 

Un glaive est dans sa main au meurtre toujours prête ; 

Son flanc même est percé des coups dont autrefois 

Ce héros factieux fut massacré dans Blois ; 

Et la voix de son sang , qui coule en abondance ; 

Semble accuser Valois , et demander vengeance. 

Ce fut dans ce terrible et lugubre appareil, 
Qu'au milieu des pavots que verse le sommeil , 
11 vint trouver Clément au foud de sa retraite. 
La superstition , la cabale inquiète , 
Le faux zèle enflammé d'un courroux éclatant, 
Veillaient tous à sa porte , et l'ouvrent à l'instant. 
Il entre , et d'une voix majestueuse et fière : 
Dieu reçoit , lui dit-^il , tes vœux et ta prière ; 
Mais n'aura-t-il de toi , pour culte et pour encens , 
Qu'une plainte éternelle , et des vœux impuissans ? 
Au Dieu que sert la li^e U faut d'autres offrandes 
Il exige de toi les dons que tu demandes , 
Si Judith autrefois , pour sauver son pays , 
N'eût offert à son Dieu que des pleurs et des cris ; 
Si , craignant pour les siens , elle eût craint pour sa vie , 
Judith eût vu tomber les murs de Béthulie : 
Voilà les saints exploits que tu dois imiter, 
Voilà l'offrande enfin que tu dois présenter. 
Mais tu rougis déjà de l'avoir différée.... 
Cours , vole ; et que ta main , dans le sang consacrée^ 
Délivrant les Français de leur indigne roi , 
Venge Paris , et Rome , et l'univers et moi. 
Par un assassinat Valois trancha ma vie j 
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11 faut d'un même coup punir sa perfidie. 
Mais du nom d'assassin ne prends aucun effVoi ; 
Ce qui fut crime en lui sera vertu dans toi. 
Tout devient légitime à qui venge l'église : 
Le meurtre est juste alors, et le ciel l'autorisée... 
Que dis-je ! il le commande ; il t'instruit par ma voix 
Qu'il a choisi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux, si tu pouvais^ consommant sa vengeance , 
Joindre le Navarrois au tjran de la France ; 
Et si de ces deux rois tes citoyens sauvés 
Te pouvaient... I Mais les temps ne sont pas arrivés. 
Bourbon doit vivre encor ; le Dieu qu'il persécute 
Réserve à d'autres mains la gloire de sa chute. 
Toi , de ce Dieu jaloux remplis les grands desseins , 
£t reçois ce présent qu'il te fait par mes mains. 

Le fsintâme , à ces mots , fait briller uneipée 
Qu'aux infernales eaux la haine avait trempée : 
Dans la main de Clément il met ce don htsti \ 
Il âiit , et se replonge au séjour infernaL 

Trop aisément trompé , le jeune solitaire 
Des intérêts des cieux se crut dépositaire* 
Il baise ftvec respect ce feneste présent ; 
11 implore à genoux les bras du Tout-puissant; 
Et , plein du monstre a&eux dont la Âireur le gujde , 
D'un air sanctifié s'apprête au parricide. 

Combien le cœur de l'homme est soumis à l'erreur î 
Clément goiitait alors un paisible bonheur : 
Il était animé de cette confiance 
Qui dans le cœur des saints affermit l'innocence t 
Sa tranquille fuBeur marche les yeux baissés ; 
Ses (5) sacrilèges vceux au ciel sont adresses ; 
Son firont de la vertu porte l'empreinte austèr* j 
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Et son fer parricide est caché sous sa haire. 

II marche ; set amis ,' instriiits de son dessein , 
Et de fleurs sous ses pas parfumant son chemin^ 
Remplis d'un saint respect » aux portes le conduisent» 
Bénissent son destin , rencouragent , rinstraiseat, 
Placent déjà son nom parmi les noms sacres. 

Dans les fastes de Rome à jamais révérés , 

Le nomment à {grands cris le rengeur de la France , 

Et , l'encens à la main , Tinvoquent par avance. 

C'est avec moins d'ardeur , avec moins de tranapoïC , 

Que les premiers chrétiens, avides de la mort« 

Intrépides soutiens de la foi de leurs pères , 

Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères» 

Enviaient les douceurs de leur heureux trépas , 

Et baisaient , en pleurant , les traces de leurs pas. 

Le fanatique aveugle , et le chrétien sincère (c) 

Ont porté trop souvent W même caractère : 

Ils ont mêmA courage » ils ont mêmes désirs. 

Le crime a seSi héros ; l'erreur a ses martjrs ; 

Du vrai zèle et du faux vaias juges que nous sommes , 

Sauvent des^ scélérats ressemblent aux grands honunes. 

Majenne , dont les yeux «avent tout éclairer i^ 
Voit le coup quoB prépare , et feint da l'ijgnoret. 
De ce crime odieux son prudent artifice 
Songe à cueillir le fruit sans en être complice » 
Il laisse avec adresse aux plus séditieux 
Le soin d^encourager ce jeune furieux^ 

Tandis que de ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris conduisait le perfide , 
Des Seiaa en même temps le sacrilège effort 
Sur cet événement interrogeait le sorU 
'Jadis de Médicis (6) l'audace curieuse 
Chercha de ces seoteti la scieiHM odienac. 
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Approfondit long-temps cet art surnaturel , 
Si souvent chimérique , et toujours criminel. 
Tout suivit son exemple ; et le peuple imbécile , 
Des vices de la cour imitateur servile , 
Ëpris du merveilleux, amant des nouveautés , 
S'abandonnait en foule à ces impiétés. 

Bans Tombre de la nuit , sous une voûte obscure , 
Le silence a conduit leur assemblée impure^ 
A la pâle lueur d*un magique flambeau , 
Sëlève un vil autel dressé sur un tombeau : 
C'est là que des deu:i rois on plaça les images (</) , 
Objets de leur terreur , objets de leurs outrages. 
Leurs sacrilèges maias ont mêlé sur l'autel 
A des noms infernaux le nom de l'Étemel. 
Sur ces murs ténébreux des lances sont rangées , 
Dans des vases de sang leurs pointes sont plongées ^ 
Appareil menaçant de leur mjstère affreux. 
Le prêtre de ce temple est un de ces Hébreux 
Qui , proscrits sur la terre , et citojrens du monde ; 
Portent de mers en mers leur misère profonde , 
Et d'un antique amas de superstitions 
Ont rempli dès long-temps toutes les nations* 

D'abord, autour de lui, les ligueurs en fiirie 
Commencent à grands cris ce sacriflce impie. 
Leurs parricides bras se lavent dans le sang ; 
De Yalois.sui l'autel il» vont peroei k flaAe; 
Avec plus de terreur , et pUs encor de rage , 
De Henri tous lents pied^ Uê renversent l'image | 
Et pensent (7) que la mort » £dèle à leiit ceurroox , 
Vfe transmettre à ees sois l'atteinte de leurs eoops. 

L'Hébreux (8) joint cependant la prière au blasphèmes 
^ invoque Tabime , et les cieux , et Dieu même > 
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Tous ces impuri esprits qui troublent l'univers , 

Et le feu de la foudre , et celui des enfers. 

Tel fut dans Gelbon le sanglant sacrifice 
Qu'à ses dieux infernaux oflfrit la Pythonisse , 
Alors qu'elle évoqua devant un roi cruel 
Le simulacre affreux du prêtre Samuel. 
Ainsi contre Juda , du haut de Samarie , 
Des prophètes menteurs tonnait la bouche impie : 
Ou tel, chez les Romains^ l'inflexible Atéîus (9) 
Maudit, au nom des dieux, les armes de Crassus. 
Aux magiques accens que sa bouche prononce , 
Les Seize osent du ciel attendre la réponse ; 
A dévoiler leur sort ils pensent le forcer. 
Le ciel , pour les punir , voulut les exaucer : 
Il interrompt pour eux les lois de la nature; 
De ces antres muets sort un triste murmure , 
Les éclairs , redoublés dans la profonde nuit , 
Poussent un jour affi*eux qui renait et qui fuit. 
Au milieu de ces feux , Henri , brillant de gloire 
Apparaît à leurs yeux sur un char de victoire : 
Des lauriers couronnaient son front noble et serein. 
Et le sceptre des rois éclatait dans sa main. 
L'air s'embrase à l'instant par les traits du tonnerre , 
L'autel , couvert de feux , tombe et fuit sous la terre ; 
Et les Seize éperdus , l'Hébreu saisi d'horreur , 
Vont cacher dans la nuit leur crime et leur terreur. 

Ces tonnerres , ce* feux , ce bruit épouvantable, 
Annonçaient à Valois sa perte inévitable. 
Dieu du haut de son trône avait compté ses joufst 
Il avait loin de lui retiré son secours : 
La mort impatiente attendait ta victime ; 
Et , pour perdre Valois , Dieu permettait un crime. 

Clément au camp rojal a marché sans effroi 
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11 arrive , il demande k parler à son roi ^ 
11 dit que , dans ces lieux amené par Dieu môme , 
11 7 yient rétablir les droits du diadème , 
Et réyéler au roi des secrets importans. 
On l'interroge , on doute , on l'observe long-temps j 
On craint sous cet habit un funeste mystère. 
Il subit sans alarmes un examen sévère; 
Il satisfait à tout avec simplicités. 
Chacun , dans ses discours croit voir la vérité. 

Là garde aux yeux du roi le fait enfin paraître. 
L'aspect du souverain n'étonna point ce traître. 
D'un air humble et tranquille il fléchit les genoux ; 
Il observe à loisir la place de ses coups ; 
Et le mensonge adroit , qui conduisait sa langue^ 
Lui dicta cependant sa perficle harangue. 
« Souffi'ezy dit-il , grand roi , que ma timide voix 
S'adresse au Dieu puissant qui fait régner les rois ; 
Permettez, avant tout, que mon cœur le bénisse 
Des biens que va sur vous répandre sa justice . 
Le vertueux Potier { i o) , le prudent Villeroi , 
Parmi vos ennemis vous ont gardé leur foi ; 
Harlai (i i) , le grand Harlai ^ dont l'intrépide zèle 
Fut toujours formidable à -ce peuple infidèle , 
Du fond de sa prison réunit tous les cœurs , 
Rassemble vos sujets , et confond les ligueurs. 
Dieu , qui , bravant toujoi^rs les puissans et les sages , 
Par la main la pins faible accomplit ses ouvrages , 
ï)evant le grand Harlai lui-même m'a conduit. 
Rempli de sa lumière , et par sa bouche instruit , 
J'ai volé vers mon prince , et vous rends cette lettre 
Qu'à mes fidèles mains Harlai vient de remettre. .» 

Valois reçoit la lettre avec empressement; 
Il bénissait les cieux d'un si promet changement.' 

Xi4 Hcnriade. '4 
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Quand pourrai-je, dit-41 , an gré de ma jttfttioé'y 
Récompenser ton zélé , et payer f On service ? 
En lui disant ces mots , ii Ini tendait les bras : 
Le monstre au même instant tire son eoutelas , 
L'en frappe , et dans le ftanc l'enfontie avec taxit^ 
Le sang coule ; on s*étonne , <m s*avance , On S'éerié : 
Mille bras sont levés ponr pnnîr l'àssassin : 
Lui , sans baisser les yeux , les voit avec dédain ; 
Fier de son parricide , et quitte envers la France | 
Il attend à genoux la mort pour récompense : 
De la France et de Rome il croit être l'appui ; 
Il pense voir les deux qui s'entt'otivrent pdilr lui \ 
Et , demandant à Dieu la palme du martjre , 
11 bénit , en tombant , les coups dont il «xpire., 
Aveuglement terrible , «ffi-euse illusion ! 
Digne à la fois dliorreur et de compassion ; 
Et de la mort du roi moins coupable peut-être 
Que CCS lâcbes docteurs , ennemis de lenr maître, 
Dont la voix , répandant un ftmesie poison , 
D'un faible solitaire égara la raison .* 

Déjà Valois toucbait k Son henteâémièrtt 
Ses jeux ne voyaient plus qu un reste de luraieve i 
Ses courtisans en pleur», autour de lui rangés , 
Par leurs desseins divers en seeref s partagés , 
D'une comihune voii fbmxant les mêtneS plaiâte», 
Exprimaient des douleurs ou siniièreeoù fdntes. 
Quelques-uns , que&ttait l'espoir dif changement , 
Du danger de leur roi s'a^geaknt fiiibïemefat ; 
Les autres, qu^oâcupait leur erainte inftércssé^, 
Pleuraient , au lieu dtr roi , leur fortune passée. 
Parmi ce bruit confba de plaintes , de clatoieurs , 
Henri , vous répandiez de véritables pleurs. 
Il fiit votre ennemi ; mais les coeurs nés-serirfblè» 
Sont aisément éuitn cbtus ces monien» l»yrrâ»Ier« 
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Henri oe s^ souvint que de son amitié : 
En vain son intérêt combattait sa pitié ; 
Ce héros yertueux se cachait à lui-même 
Que la mort de son roi lui donne un diadème. 

Valois tourna sur lui , par un dernier effort , 
Ses jeux appesantis qu'allait fermer la mort ; 
Et, touchant de sa main ses mains victorieuses . 
Retenez , lui dit-4l , vos larmes géiléreuses : 
L'univers indigné doit plaindre votre roi : 
Vous , Bourbon , combattez , régnez et vengez-moi. 
Je meurs , et je vous laisse , au milieu des orages , 
Assis sur un écueil couvert de mes naufrages. 
Mon trène vous attend , mon trône vous est àh : 
Jouissez de ce bien par vos mains défendu : 
Mais songez que la^udre en tout temps l'enviromie; 
Craignez, en j montant, ce Dieu qui vous le donne. 
Puissiez^vous , détrompé d'un dogme criminel , 
Rétablir de vos mains son culte et son autel ! 
Adieu y régnez heureux ; qu'un plus puissant génie 
Du fer des assassins défende votre vie. 
Vous connaissez la Hgue , et vous vojez ses coups : 
lis ont passé par moi pour aller jusqu'à vous ; 
Peut-être un jour viendra qu'une main plus barbare. . . • 
Juste ciel ! épargnez une vertu si rare ! 
Permettez ! . . , A ces mots l'impitoyable mort 
Vient (la) fondre sur sa tête, et termine son sort. 

Au bruit de son trépas , Paris se livre en proie 
Aux transports «dieux de sa coupable joie ; 
De cent cris de victoire ils remplissent les airs * 
Les travaux sont cessés , les temples sont ouverts ; 
De couronnes de fleurs ils ont paré leurs têtes: 
Ils consacrent ce jour à d'éternelles fêtes (e). 
Bourbon n'est à leurs yeux qu'un héros sans appui » 



dby Google 



l6o LA HENRIADE. 

Qui n'a plus que sa gloire et sa yaleur pour lui. 

Pourra-t-il résister à la ligue affermie , 

A l'église en courroux , à l'Espagne ennemie , 

Aux traits du Vatican , si craints , si dangereux , 

A l'or du nouveau monde , encor plus puissant c[u'eiix ? 

Déjà quelques guerriers , funestes politiques , 
Plus mauvais citoyens que zélés catholiques , 
D'un scrupule affecté colorant leur dessein, 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin ; 
Mais le reste , enflammé d'une ardeur plus fidèle , 
Pour la cause des rois redouble encor son zèle. 
Ces amis éprouvés , ces généreux soldats , 
Que long-temps la victoire a conduits sur ses pas^ 
De la France incertaine ont reconnu le maitre; 
Tout leur camp réuni le croit digne de l'être. 
Ces braves chevaliers , les Givris , les d'Aumonts , 
Les grands Montmorencis , les Sancis , les Crillons , 
Lui jurent de le suivre aux deux bt)uts de la terre : 
Moins faits pour disputer que formés pour la guerre , 
Fidèles à leur Dieu , fidèles à leurs lois , 
C'est l'honneur qui leur parle ; ils marchent à sa voix. 

Mes amis , dit Bourbon , c'est vous dontt le courage 
Des héros de mon sang me rendra l'héritage ;' 
Les pairs , et l'huile sainte , et le sacre des rois , 
Font les pompes du trône , et ne font pas mes droits. 
C'est sur un bouclier qu'on vit vos premiers maîtres 
Recevoir le serment de vos braves ancêtres. 
Le champ de la victoire est le temple on vos mains 
Doivent aux nations donner leurs souverains. 

C'est ainsi qu'il s'explique ; et bientôt il s'apprête. 
A mériter son trône en marchant à leur tête. 

FIBI DU CHANT CINQUiÈBIE. 
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NOTES. 



(i) Jacques Clément, de Tordre des dominicains, natif de 
Sorbonne, village près de Sens, était âgé de vingt-quatre ans et 
demi, et venait de recevoir l'ordre de prêtrise lorsqu'il commit 
ce parricide. 

La fiction qui règne dans ce cinquième cbant, et qui peut- 
être pcurra paraître trop hardie à quelques lecteurs , n'est point 
nouvelle. La malice des ligueurs , et le Êmatisme des moines de 
ce temps , firent passer pour certain , dans l'esprit du penpfe, ce 
qui n'est ici qu'une invention du poëte. 

(2) Pays des Ammonites, qui jetaient leurs enfans dans les 
flammes, au son des tambours et des trompettes, en l'honneur 
de la divinité , qu'ils adoraient sous le nom de Moloch. 

(3) Tentâtes était un des dieux des Gaulois. Il n'est pas sAr 
que ce fÙt le même que Mercuire ; mais il est constant qu'on lui 
taorifiait des hommes. 

(4) Les enthousiastes, qui étaient appelés indèpenàans , fii- 
rent ceux qui eurent k plus de part à la mort de diarles I", roî 
d'Angleterre. 

(5) L'on imprima et Ton débita publiquement une relation 
du martyre de frère Jacques Clément , dans laquelle on assurait 
qu'un ange lui avait apparu, et lui avait ordonné de tuer le ty- 
ran , en lui montrant une épée nue. Il est reste depuis un soup- 
çon dans le public, que quelques confrères de Jacques Clément, 
abusant de la faiblesse de ce misérable , lui avaient eux-méroes 
parlé pendant la nuit , et avaient aisément troublé sa tête , échau f- 
fëe par le jeûne et par la superstition. Quoi qu'il en soit. Clément 
se prépara au parricide , comme un bon chrétien ferait au mar- 
tyre, par les mortifications et par la prière. On ne put douter 
qu'il n'y eût de la bonne foi dans son crime ; c'est pourquoi on 
a pr:s le parti de le représenter plutôt comme un esprit faible» 

M. 
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séduit par sa simplicité, que comme un scélérat détenniné par 
ton mauvais penchant. 

Jacques Clément sortit de Paris le dernier juillet 1 589, et fut 
mené à Saiot-Cloud par La Guèle, procureur général Celui-ci, 
qui soupçonnait un mauvais coup de la part- de ce moine, Fen- 
voja épirr pendant la nuit dans l'endroit où il était retiré. On 
le trouva dans un prdTond sommeil ; son bréviaire était auprès 
de lui, ouvert, et tout gras, au chapitre du metulre d'Holo- 
pbeme par Judith. On a eu soin , dans le poème , de présenter 
l'exemple de Judith à Jacques Clément , à Fimitation des prédi- 
cateurs de la ligue, qui se servaient de l'Écriture^sainte pour 
prêcher le parricide. 

Nous citerons ici on passage d'un livre lait par un jacobin , 
et imprimé à Trojes che« M. Moreau, peu de temps après la 
mort de Henri m. 

« De façon que Dieu , exauçant la prière de cestuî seoriteur, 
nommé frère Jacques Clément, une nuit, comme il était en son 
lit, lui envoie son ange en vision, lequel avec grande lumière 
se présente à ce religieux, et, lui montre un glaive nu, lui dit 
ces mots : « Frère Jacquos, je suis messager duDieu tout-puissant, 
«c qui te viens acertener que par toi le tyran de France doit être 
« mis à mort. Pense donc à toi, et te prépare, comme la cou- 
« ronne de martyre t'est aussi préparée. » 

tf Cela dit, la vision se disparut et le laissa rêver à telles pa- 
roles véritables. Le matin venu, frère Jacques se remet devant 
l^s yeux l'apparition précédente ; et, douteux de ce qu'il devait 
faire , s'adresse à on sien ami , aussi religieux, homme fort scien- 
tifique et bien versé en la Sainte-Écriture , auquel il déclare 
franchement sa vision , lui demandant d'abondant si c'était chose 
agréable à Dieu de tuer un roi qui n'a ni foi ni religion , et qui 
n? cherche que l'oppression de ses pauvres sujets, étant altéré 
du sang innocent, et regorgeant en vices autant qu'il est possi- 
ble. A qnoi l'honnête homme fit réponse , que véritablement il 
nous était défendu de Dieu estroitement ti'être homicides; maie 
d'autant que le roi qu'il entendait était un homme distrait et 
séparé de l'élise , qui bouflàit de tyrannies exécrables , et qui se 
déterminait d'être le fléaa perp^uel et sans retour de la France f 
il estimait que, celui qui le mettrait à mort, comme fit jadis Jo- 
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Sûi an Holo^ienie , ferait étoaé très->«aiiite et trê» ^eco ni in«B- 
dal)l«. j» 

(6) Catherine de Médicis ayait mis la magie si fort à la mode 
en France, qa'un pi^être nommé SechelUs, qui fut brûle en 
iûrève, 80D8 Henri III, pour sorcellerie , accusa douze cents per- 
sonnes de ce prétendu crime. L'ignorance et la stupidité étaient 
poussées si loin dans ces temps-là , qu'on n'entendait parier que 
d'exorcismes et de condamnations au feiu On trouvait partout 
des bommes assez sots pour se croire magiciens, et des juges su- 
perstitieux qui les punissait de bonne foi comme tels. 

( 7 ) Plusieurs prêtres ligueurs avaient fidt feire de petites 
images de cire qui représentaient Henri III et le roi de Navarre : 
ils les mettaient sur l'autel, les perçaient pendant la messe qua- 
rante jours consécutifs, et le quarantième jour les perçaient au 
cœur. 

(8)C'était, pour Tordinaire, det^ Juift que l'on se servait 
pour £iire des opérations magiques. Cette anoieuBe snperetition 
vient des secrets de la Cabale dont les Juifs se disaient seuls dé- 
positaires. Catherine de Médioû^la maréchale d'Ancre, et beau- 
coup d'antres, ^[iployërent àss Juifs k ces prétendus sortilège» 

(9) Atéius , tribun du peuple , ne pouvant empêcher Crassus 
de partir pour aller contre les Partbes , porta un brasier ardent 
à la porte de la ville par où Crassus sortait, y jeta certaines her> 
bcs, et maudit l'expédition de Crassus en invoquant les divini- 
tés infernales* 

(10) Potier, président d|i parlement, dont il est parlé ci- 
devant. 

Villeroi, qui avait été secrétaire d'éut «ous Henri m, et qui 
avait pris le paiti de la ligue , pour avoir été insulté en présence 
tiu roi par le duo d'É>pemon! 

(i i) Achille de Harlai, qui était alors gardé à la Bastille paf 
Bussi-le-Clerc. Jacques Clément présenta au roi une lettre de U 
part de ce magistrat. On n'a point su si la lettre était contrefaHt 
ou non : c'est ce qui est étonnant dans au lait de cette impor- 
tance j et c'ert ce qui me ferait crftire ^ue la lettre étaii vériu- 
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ble,et qu'on Taùrait surprise au président de Harini : autrement 

on aurait fait sonner bien baut cette fausseté contre la ligue. 

(12) Henri m mourut jde sa blessure le 3 août à deux Iieures 
du matin , à Saint-Gloud ; mais non point dans la même maison 
où il avait pis avec son frère La résolution de U Saint-Bar di&* 
lemî f comme lont écrit plusieurs historiens ; car cette maison 
n'était point encore bâtie d^ tempe de la Saint-Barthelemi. 



VARIANTES. 

(a) Après ce vers, on lit dans l'édition de 1728 les dix vers 
suivaus : 

Les enfers sont émus de ces accens fîinèbi'es ; 

Un monstre en ce moment sort du fond des ténèbres, 

Monstre qui de l'abîme et de ses noirs démon» 

Réunit dans son sein la rage et les poisons ; 

Cet enÊmt de la nuit, fécond en artifices, 

Sait tenir les vertus, sait embellir les vices, 

fait donner, par l'éclat de ses pinceaux trompeurs, 

Aux forfaits les plus grands les plus vives couleurs. 

C'est lui qui , sous la cendre et couvert du cilice , 

Saintement aux mortels enseigne l'injustice. 

(h) Il y avait , dans la première édition de Londres : 

Dans Londre il inspira ce peuple de sectaires, 
Trembleurs , indépendans , puritains , unitaires. 

(c) Il y avait dans le poëme de la Ligue : 

Voilà comme à nos yeux, trop faibles que nous sommes , 
Souvent les scélérats ressemblent aux grands hommes. 
On ne distingue point le vrai zèle et le faux j 
Comme la vérité , l'erreur a ses héros 
Le fanatique impie et le chrétien sincère 
Sont marqués ^[uelquefois du môme caractère. 
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(d) L'édition de 1723 met ainsi ce vers et les fluWans : 

Là sont les instnunens de ces sombres mystères , 
Des métaux constellés, d'inconnus caractères, 
Des vases pleins de sang et de serpens aflreux. 
Le prêtre de ce temple est un de ces Hébreux 
Qui, proscrits sur la terre et citoyens du monde, 
Vont porter en tous lieux leur misère pi*ofonde , 
Et d un antique amas de superstitions 
Ont rempli de tout temps toutes les nations. 
Aux magiques accens , etc. 

(e) Dans toutes les éditions, et même dans celle de i j5i , le 
chant était terminé par les vers suivans : 

Insensés qu'ils étaient ! ils ne décourraient pas 
Les abîmes profonds qu'ils creusaient sous leurs pas ; 
Ils devaient bien plutôt , prévoyant leurs misères , 
Changer ce vain triomphe en des larmes amères. 
Ce vainqueur, ce béros qu'ils osaient défier, 
Henri , du baut du trône, allait les foudroyer. 
Le sceptre, dans sa main rendu plus redoutable , 
Annonce à ces mutins leur perte inévitable. 
Devant lui tous les chefs ont fléchi les genoux , 
Pour leur roi légitime ils l'ont reconnu tous ; 
Et , certains désormais du destin de la guerre , 
Us jurent de le' suivre aux deux bouts de la terre. 
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ARGUMENT. 

Après la mort de Henri m , les états de la ligne s^assemblent 
, dans Paris pour choisir un roi. Tandis qu'ils sont occupés de 
leurs délibérations , Henri IV livre un assaut à la ville : l'as- 
semblée des états se sépare : ceux qui la composaient vont 
combattre sur les remparts : description de ce combat. Appa- 
rition de saint Louis à Henri IV. 

C'est un usage antique , et sacré parmi nous , 
Quand la mort sur le trône étend ses rudes coups , 
£t qu^ du sang des rois , si cher à la patrie , 
Dans ses derniers canaux la source s'est tarie ; 
Le peuple au même instant rentre en ses premiers droit». 
Il peut choisir un maitre , il peut changer: ses lois ; 
Les états assemblés , organe de la France , 
Nomment un souverain , limitent sa puissance. 
Ainsi de nos aïeux les augustes décrets 
Au rang de Gharlemagne ont placé les Capets. 
La ligue audacieuse , inquiète , aveuglée , 
Ose de ces états ordonner l'assemblée , 
Et croit avoir acquis par un assassinat 
Le droit d'élire un maître et de changer l'état. 
Ils pensaient , à l'abri d'un trône imaginaire , 
Mieux repousser Bourbon , mieux tromper le vulgaire. 
Ils croyaient qu'un monarque unirait leurs desseins ; 
Que sous ce nom sacré leurs droits seraient plus saints ; 
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Qu'injustement élu , c'est beaucoup de l'être ; 

Et qu'enfin, quel qu'il éhH, le Français veut aa Aahre. 

Bientôt à ce conseil accourent à grand brait 
Tous ces che6 obstinés qn'un foi orgueil condnrt. 
Les Loirains , les Nemours , des prêtres en fvtne , 
L'ambassadeur de Rome, et celui d'Ibérie. 
Ils marchent vers le Louvre , où, par un nouveau choix. 
Ils allaient insulter aux mânes de nos rois. 
Le luxe , toujours né des misères publiques , 
Prépare avec éclat ccS états tjraiiiiîques. 
Là ne parurent point ces pHnceï, ces sbigneurs , 
De nos antiques pairs augustes sttccèsseurs , 
Qui , près des rois assis , né^ juges de la France , 
Du pouvoir qu'ils n'oiit plus ont eticor Tappârence. 
Là, de nos parlemens lès sageé députés 
Ne défendirent point nos faibles libertés ; 
On n'j vit point des lis l'appareil ordinaire : 
Le Louvre est étonné de sa pompe étrangère. 
Là, le ]égat de Rome est d'un siège honoré ; 
Près de lui pour Mayenne un dais est prépare. 
Sous ce dais on lisait ces mots épouvantables : 
« Rois^ qui jugez la terre , et dont les mains coupables 
« Osent tout entreprendre et ne rien épargner, 
« Que la mort de Valois vous apprenne à régner ! » 

On s'assemble , et déjà les partis , les cabales , 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les jéux. 
L'un , des faveurs de Rome esclave ambitieux , 
S'adresse au légat seul , et devant lui déclare 
Qu'il est temps que les lis rampent sous la tiare ; 
Qu'on érige à Paris ce sanglant tribunal , 
Gemontittetit (a)r affreux du pouvoir mdiuwil i 
Que r£spa|;^Qe a re^ , maà» qu'eU^-mênt abhorre » 
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Qui yenge les autels et qui les déihonore , 

Qui , tout couvert de sang , de flammes entouré > 

Égorge les mortels avec un fer sacré. 

Comme si nous vivions dans ces temps déplorables 

Où la terre adorait des dieux impitoyables , 

Que des prêtres menteurs , encor plus inhumains. 

Se vantaient d'apaiser par le sang des humains ! 

Celui-ci , corrompu par l'or de ribérie , 
A l'Espagnol qu'il hait veut vendre sa patrie. 

Mais un parti puissant , d'une commune voix , 
?laçait déjà Majenne au nombre de nos rois. 
Ce rang manquait encore à sa vaste puissance ;* 
£t de ses vœux hardis l'orgueilleuse espérance 
Dévorait en secret , dans le £»nd de son cœur, 
De ce grand nom de roi le dangereux honneur. 

Soudain Potier (3) se lève et demande, audience. 
Sa rigide vertu fesait son éloquence. 
Dans ce temps malheureux , par le crime infecté , 
Potder fut toujours juste , et pourtant respecté. 
Souvent on Tavait vu , par sa mâle constance , 
De leurs emportemens réprimer la licence ; 
£t , conservant sur eux sa vieille autorité > 
Leur montrer la justice avec impunité. 
Il élève sa voix ; on murmure , on s'empresse (a) , 
On l'entoure , on l'écoute ; et le tumulte cesse 
Ainsi ^ dans un vaisseau qu'ont agité les flots , 
Quand l'air n'est plus frappé des cris des matelots , 
On n'entend que le bruit de la proue écumante , 
Qui fend , d'un cours heureux , la mer obéissante. 
Tel paraissait Potier dictant ses justes lois^ 
Et la confusion se taisait à sa voix. 

u Vous destinez; dit-il , Majenne an rang suprême i 
Je conçois votiae erreur^ je l'excuse moè-mlme. 
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Majênne a Ses yertns qu*on ne peut trop chéiir ; 
Et je le choisirais , si je pouvais choisir. 
Mais nous ayons nos lois ; et ce héros insigne , 
S'il prétend à l'empire , en est dès lors indigne. » 

Comme il disait ces mots , Màjenne entre soudain 
Âyec tout l'appareil qui suit un souverain. 
Potier le voit entrer sans changer de visage : 
<( Oui , prince , poursuit-il d'un ton plein de courage , 
3^ vous estime assez pour oser contre vous 
Vous adresser ma voix pour la France et pour nous. 
En vain nous prétendons le droi t d'élire un maitre : 
La France a des Bourhons ; et Dieu vous a fait naître 
Près de l'auguste rang qp'ils doivent occuper, 
Pour soutenir leur trône , et non pour l'usurper. 
Guise f du sein des. morts , n a plus rien à préten^dre t 
Le sang d'un souverain doit suffire à sa cendre ; 
S'il mourut par un crime , un crime l'a vengé. 
Changez avec l'état , que le ciel a changé : 
Périsse avec Valois votre juste colère ! 
Bourbon n'a point versé le sang de votre frère. 
Le ciel , ce juste ciel qui vous chérit tous deux , 
Pour vous rendre ennemis vous fit trop vertueux. 
Mais j'entends le murmure et la clameur publique : 
J'entends ces noms afireux de relaps , d'hérétique ; 
Je vois d'un zèle faux nos prêtres emportés , 
Qui , le fer à la main... Malheureux , arrêtez l 
Quelle loi ,' quel exemple , ou plutôt quelle rage 
Peut à l'oint du seigneur arracher votre hommage ? 
Le fils de saint Louis , parjure à ses sermens . 
Vient-il de nos autels briser les fondemens ? 
Au pied de ces autels il demande ^ s'instruire ; 
Il aime , iï suit les lois dont vous bravez l'empire , 
Il sait dans toute secte honorer les vertus , 
Respecter votre culte , et même vos abus. 

La StnrUde. 1 S 
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Il laisse an Bien rivant, ^i ràit ce qne noo» i 
Le soin que vous prenM de cooMliiniier i^ hontineÉ* 
Gomme un roi^ oemme lin père , il vient vous- gouverner 9 
Et , phM chrétien que voQ», il vient vous pardonner. 
Tout est libre arec lui ; lui seul ne peut-il l'être ? 
Quel droit vous a rendus }ugés de votre tiiaffre? 
Infidèles pasteurs, indignes citoyens, 
Que vous ressemble^ mat à ces* prexbiers chtéiiettft 
Qui, bravant tous ce» dieux de ifaét&l ou de ^tre , 
Marchaient sans murmurer sous un Aâitre idbifttre , 
Expiraient sans Se plaindre, et mt les é^flimdtf , 
Sanglans, percés de coups, bénissaient kunr bttorrettuxf 
Eux seuk étaient chrétiens , je n*en connais poitit d'autres; 
Ils mouraient potft leurs rois. Vous aiàsflsaere« les vôtres) 
Et Dieu , que vous peigneu implacable et jak>ui , 
S'il aime à se Venger, barbai«» , c'ért' de vd«r* )l 

A ce hardi discours aucun n'osait répondre^ 
Par des traits trop puissans ils se sentaient confondre , 
Ils repoussaient en yain de leur cœur irrité 
Cet e£froi qu'aux méchans donne la vérité ^ 
Le dépit et la crainte agitaient leurs, pensées : 
Quand soudain mille voix , jusqu'au ciel élaivcées , 
Font partout retentir, avec un bruit confiis : 
Aux armes » citoyens; ou nous somme» perdus ! 

L'es nuages épais que formaient la poussière 
Du soleil dans les champs dérobaient la lumière. 
Des tambours , des clairons', le son rempli d*hôrreur 
De la moit qui les suit était Tavant-coureur. 
Tels des antres du nord échappés sur la terré , 
Précédés par les vents , et suivis du tonnerre , 
D'un tourbillon de poudre obscurcissant les àirs^ 
Les orages fougueux parcourent l'univers. 

C'était du grand H«nri la redoutable arïttée^ 
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Qui , lasse du repoa^ «c d« «an^ alfaouie , 
Fesait çw^/min au low «es fomidabies cris , 
RfjupHiwftit la fl>mpay*« , liirahait t4M Pana. 

Bourbon n*eiDplojait point ces mom?ns salutaires 
A rendre au dernier roi les honneurs ordinaires , 
A parer son tombeau de ces titres brillans 
Que reçoivent l«s morts de l'orgueil des virans : 
Ses mains ne chargeaient point les rires désolées 
De l'appareil poi^p^o,^ de ces vains mausolées , 
Par qui , malgré l'injure et des temps et du sort, 
La vanité des grands triomphe de la mort : - 
Il voulait à Ya^ois , dans la demeurç sombre , 
Envoyer des tributs plus digjcves de son ombre , 
Panir ses assassins, v«\iocrç ses ennemis » 
£t rendre heureux so.a peuple f après l'avoir soumis. 

Au bruit inopiné des assauts qu'il prépare. 
Des états consternés le conseil se sépare. 
Mayenne au même instant court au haut des remparts ; 
Le soldat rassemblé vole à ses étendards : 
11 insulte à grands cris le héros qui s'avance. 
Tout est prêt pour l'attaque , et tout pour la delense* 

Paris n'était point tel eu cet temps orageux 
Qu'il parait en nos joura auK Français trop heureux. 
Cent forts , qu'avaient bâtis la fureur et la crainte , 
Dans un moins vaste eepace enfermai^it son eaeeinte. 
Ces faubourgs aujourd'hui si pompeux et si grandi ^ 
Que la main de la paix tient ouverts en tout temps ; 
D'une immense cité superbes avenues , 
Où nos palais dorés se perdent dans les nuet, 
Étaient de longs hameaux de remparts entourés ^ 
Par un fossé profimd de Paris séparés. 
Du taxé du levant bientôt Bourbon a'avauee. 
Le voilà qui s'approche ; et k aoct le devance; 
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Le fer avec le £ea vole de toutes parts 

Des mains des assiégeans et du haut des rempart». 

Ces remparts menaçans , leurs tours et leurs ouyrag^e»V 

S'écroulent sous les traits de ces brûlans orages i 

On voit les bataillons rompus et renyersés , 

Et loin d'eux dans les tïhamps leurs membres dispersés. 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre ; 

£t chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d*art , au milieu des combats>» 
Les malheureux mortels avançaient leur trépas i 
Ayec moins d'appareil ils yolaient au carnage ; 
Et le fer dans leurs mains suffisait à leur rage. 
De leurs cruels enfans l'effort iddustrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les cieux. 
On entendait gronder ces (4) bombes efirojables. 
Des troubles de la Flandre enfans abominables : 
Dans ces globes d'airain le salpêtre enflammé {6\ 
Vole avec la prison qui le tient renfermé ; 
Il la brise , et la mort en sort avec fiirie. 

Avec plus d'art encore ,'et plus de barbarie , 
bans 'des antres profonds on a su renfermer 
Des foudres souterrains , tout prêts à s'allumer^ 
Sous un chemin trompeur , où , volant au carnage p 
Le soldat valeureux se fie à son courage , 
On voit en un instant des abîmes ouverts;, 
Des noirs torrens de soufre épandus dans les airs ^ 
Des bataillons entiers par ce nouveau tonnerre 
Emportés , déchirés , engloutis sous la terre. 
Ce sont là les dangers où Bourbon va s'offrir > 
C'e9t par là qu'à son trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ; 
L'enfer est sous leurs pas , la foudre est sur leurs têtes :. 
Mais la Gloire à leurs jreux vole à côté du rol^ 
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Ils ne regardent qu'elle , et marchent sana effroi» 

Mornai , parmi les flots de ce torrent rapide , 
S'avance d'un pas grave et non moins intrépide ; 
Incapable à la fois de crainte et de fureur , 
Sourd au bruit des canons , calme au sein de l'horreur, 
D'un œil ferme et stoïque , il regarde la guerre (c) 
Comme un fléau du ciel , affreux , mais nécessaire. 
Il marche en philosophe où l'honneur le conduit^ 
Condamne les combats , plaint son maitiie , et le suit.. 

Ils descendent enfin dans ce chemin terrible-,. 
Qu'un glacis teint de sang rendait inaccessible r 
C'est là que le danger ranime leurs efforts : 
Ils comblent les fossés de fascines , de morts : 
Sur ces morts entassés ils marchent , ils s'avancent t 
D'un cours précipité sur la brèche ils s'élancent. 
Armé d'un fer sanglant , couvert d'un bouclier , 
Henri vole à leur tête , et monte le premier .^ 
Il monte : il a déjà, de ses mains triomphantes-, 
Arboré de ses lis les enseignes flottantes. 
Les ligueurs devant lui demeurent pleins d'effioi i 
Ils semblaient respecter leur vainqueur et leur roi.t 
Ils cédaient : mais Mayenne à l'instant les ranime ; 
Il leur montre l'exemple , il les rappelle au crime ;^ 
Leurs bataillons serrés pressent de toutes parts 
Ce roi dont ils n'osaient soutenir les regards. 
Sur le mur, avec eux, la Discorde cruelle 
Se baigne dans le sa«g que l'on verse pour elle. . 
Le soldat à son gré , sur ce funeste mur , 
Combattant de plus près , porte un trépas plus 8up«» 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre . 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre p 
Un iarouehe silence , enfant de la fureur ^ 
Aces brujans éclats succède-avec horreur*. 
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D'un bras déterminé^ d'un œil brûlant de rage, 

Parmi ses ennemis chacun s ouvre un passage- 

On saisit, on reprend , par un contraire effort^ 

Ce rempart teint de sang|i théâtre de la mort. 

Dans ses fatale^ mains la victoire incertaine 

Tient encor , près des lis^ 1 étendard de Lorraine. 

Les assiégeans surpris sont partout renversés , 

Cent fois victorieux , et cent fois terrassés ; 

Pareils à l'Océan poussé par les orages , 

Qui couvre à chaque instant, et qui fuit «es rivages. 

Jamais le roi , jamais s6n illustre rival , 
N'avaient été si grands qu'en cet assaut fatal : 
Chacun d'eux, au milieu du sang et du carnage . 
Maître de son esprit , maître de son courage ; 
Dispose y ordonne , agit , voit tout en même temps , 
£t conduit d'un coup d'œil ces af&'eux mouvement. 

Cependant des Anglais la ^rmidable élite » 
Par le vaillant Essex à cet assaut conduite , 
Marchait sous nos drapeaux pour la première fois. 
Et semblait s'étouner de servir sous nos rois. 
Ils viennent soutenir l'honneur de leur patrie , 
Orgueilleux de ooBibattre, et de donner leur vies 
Sur ces mêmes rei^parts et dans ces mêmes lieux 
Où la Seine autrefois vit régner leurs aieux. 
Essex monte à la brèche où combattait d'Aumale : 
Tons deux jeunes , brillans, pleins d'une ardeur égale, 
Tels qu'aux remparts de Troie on peint les demi-dieux. 
Leurs amis, tout sanglans, sont en foule autour d'eux : 
Français , Anglais , Lorrains , que la fureur assemble , 
Avançaient» combattaient, frappaient, mouraient enaembfe. 

Ange, qui cpnduisiez leur fureur et leur hvi»^ 
Ange extermînatew^ impjie cesçooilmts, 
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De quel héros enfin prites*-yous la querelle ? 
Pour qui pencha des cîeuE la balance étemelle ? 
Long-temps Bourbon , Mayenne , Essex , et son riyaJ , 
Assiégeans , assiégés , £>nt un -carnage égal. 
Le parti le plus juste eut enfin larantage :t 
Enfin Bourbon lemporte , il se fait un passage ; 
Les ligueurs fatigués ne lui résistent plus ; 
Ils quittent les remparts , ils tombent éperdus. 
Gomme on voit un torrent, du haut des Pyrénées. 
Menacer des Talions les nymphes consternées : 
Les digues qu'on oppose à ses flots orageux 
Soutiennent quelque temps son choc impétueux ; 
Mais bientôt , renyersaut sa barrière impuissante , 
Il porte au loin le bruit , la mort et l'épouvante; 
Déracine , en passant , ces chênes orgueilleux 
Qui bravaient les hivers , et qui touchaient les cieuz ; 
Détache les rochers du penchant des montagnes , 
Et poursuit les troupeaux fiijant dans les campagnes* 
Tel Bouri^on descendait- à pas précipités 
Du haut des murs fiimans qu'il avait emportés ; 
Tel , d'un bras foudroyant fondant sur les rebelles , 
Il moissonne , en courant , leurs troupes criminelles. 
Les Seize , avec efiroi , fuyaient ce bras vengeur > 
Egarés^ confondus , dispersés par la peur. 

Mayenne ordonne enfin que l'on ouvre les portes : 
Il rentre dans Paris , suivi de ses cohortes. 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main , 
Dans les faubourgs sangians se répandent soudain. 
Du soldat eflréné la valeur tourne en rage; 
Il livre tout au fer, aux flammes , au pillage. 
Henri ne les voit point ; son vol impétueux 
Poursuivait l'ennemi fuyant devant ses yeux. *" 

Sa victoire l'enflamme , et sa valeur l'emporte ; 
11 franchit les faubourgs , il s'avance à la portç : 
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Compagnons , apportez et le fer et les feur , 
Venez , yolez , montez tur ces murs orgueilleux; 

^ Comme il parlait ainsi-, du profond d'une nu« 

Un fantôme éclatant se- présente à sa vue : 

Son corps majestueux , maîtve des élémens, 

Descendait vers Bourbon sur les ailes des yent» : 

De la divinité les vives étincelles 

Étalaient sur son front des beautés immortelles ; 

Ses jeux semblaient remplis de tendresse et d'hotretKr i 

« Arrête ! cria-t-il , trop malheureux vainqueur ! 

Tu vas abandonner aux flammes , au pillage , 

De cent rois , tes aïeux, l'immortel héritage^ 

Ravager ton pays , mes temples , tes trésors , 

Égorger tes sujets , et régner sur des morts : 

Arrête l.... » A ces accens , plus forts que le tonnerre. 

Le soldat s'épouvante , il embrasse la terre , 

11 quitte le pillage. Henri , plein de l'ardeur 

Que le combat encore enfleimmatl dans son cœur. 

Semblable à l'Océan qui s'apaise et qui gronde: 

(c O fatal habitant de l'invisible monde {d) 1 

Que viens-tu m'annoncer dans cei séjour d'horreur? » 

Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 

K Je suis cet heureux roi que la France révère , 

Le père des Bourbons , ton protecteur^ ton père ; 

Ce Louis qui jadis combattit comme toi , 

Ce Louis dont ton cœur a négligé la foi , 

Ce Louis qui te plaint , qui t'admire , et qui t'aime. 

Dieu sur ton trône un jour te conduira lui-même \ 

Dans Paris , ô mon fils , tu rentreras vainqueur 

Pour prix de ta clémence , et non de ta valeur. 

Cest Dieu qui t'en instruit, et c'est Dieu qui m'envoie.» 

Le héros ^ à ces mots , verse des pleurs de joie. 

La paix a dans son cœur étouffé son courroux. 

U s'écrie , il so^pire , il adore à genoux. . 
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D*une dirine horrear ton Âme est pénétrée : 
Trois fois il tend les bras à oette ombrd sacrée } 
Trois fois son père échappe à ses embrassemens , 
Tel qu'un. léger nuage écarté par les yents* 

Du faite cependant de ce mur formidable , 
Tous les ligueurs armés, toutW peuple innombrable, 
(Étrangers et Français , chefs, citojrens , soldats , 
Font pleuvoir sur le roi le fer et le trépas. 
La vertu du Très-Haut brille autour de sa tête , 
Et des traits qu on lui lance écarte la tempête. 
Il vit alors , il vit de quel affireux danger 
Le père des Bourbons venait le dégager. 
Il contemplait Paris d'un œil triste et tranquille : 
Fnançais ! s'écrîart-il, et toi , fatale vîUe , 
Citoyens malheureux ,. peuple feible et sans foi> 
Jusqu'à quand voulesrvous combattre W)tre roi ? 

'Alors , mnsi que l'astre auteur do*la lumière ^ 
'Apresavoir rempli sa brûlante carrii^re ^ 
Au bord de l'horizon brille d'un feu plus doux 
Et plus grand à nos jeux parait fuir loin de nous ; 
Loin des murs de Paris le héros se retire , 
Le cœur plein du samt rc^ , plein d,a Dieu qui l'inspire.* 
Il marche vers Yincenne , où Louis autrefois , 
Au pied d'un chêne assis , dicta ses justes lois., 
Que vous êtes changé , séjour jadis aimable S 
Yincenne (5j) ^ tu n'es pliis qu'un donjon détestable , 
Qu'une prison d'état, qu'un lieu de déstespoirj 
Où tombent si souvent du faite du pouvoir 
QeS ministres , ces grands , qui tonnent sur taos^têtes , 
Qui vivent à la cour au milieu des tempêtes , 
Oppresseurs , opprimés , fiers , humbles tour à tour, 
Tant<6t l'horreur du peuple , et tantôt leur amour. 
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Bientôt de l'occident, où te ïovment Uê ombcM | 

La auit vint sur Fam porter sei Toiles tombret » 

Kt cacher aux mortek f en ce sanglant -séjour. 

Ces morts et ces covJiats /qu'avait vus Ixsil du jour. 
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NOTES. 



( I ) Le sbdème et le s^tièmfi ehaw» mat ceux <m M. de Toi- 
taire a fait le pins de changemetis {*), Celui ^ était le sixième 
dans la première édition de 1723 , est le septième dans l'édi- 
tion de Londres in -4®) et dans le» autres qui l'imt suivie ; 
et le ceimmeiMiement de ce chant est tii^ du chant neuvième 
de l'édition de 1728. Gnnme on a plus d'égard dans un poème 
épique à l'ordonnance du dessin qu'à la chronologie , on a placé 
immédiatement après la mort de Henri m les états de Paris, qui 
ne se tinrent ^ttetivement que quatre ans après. 

Selon la vérité de l'histoire ^ Henri le Grand assiégea Paris 
quelque temps après la bataille d'Ivry, en i&[)0, au mois 
d'avril. Le duc de Permis lui en fit lever le siège au mois de sep- 
tembre. La ligue, loDg-temp« après, en iSqS, assembla les 
états , pour élire un roi à la place du cardinal de Bouifion , 
qu'elle avait reconnu son» le nom de Charles X , et qiii était 
mort depuis deux ans et demi; et la même année i£^3, au 
mois de fuiUet, le roi fit son abjuration dans Saint* Denifl, et 
n'entra dans Paris qu'au mois de mars 1 594» 

De tous ces évënémens, on a supprimé l'arrivée du duc de 
Parmd et le prétendu règne de Charles , du'dinal de Bourbon. 
Il est aisé de s'apercevoir que faire paraître le duc de Parme 
sur la scène eût été diminuet la gloire de Henri IV, le héros du 
poëme, et agir précisément contre le but de l'ouvrage : ce qui 
serait une faute impardonnable. 

A l'égard du cardinal de Bourbon, ce n'était pas la peine 
de blesser l'unité, si essentielle dans tout ouvrage épique, en 
Êiveur d'un roi en peinture tel que. ce cardinal : il serait aussi 



(^) Quand on imprima la Henriado en 1728, sous le nom de 
la Lî^ue, cet ouvra^ n'était pas encore achevéi U fut imprimé 
même avec beaucoup- tle lacunes, siir une èbpie qm fut dér*« 
bée k l'auteur^ et qui fut beaucoup altéi;ée & l'isopression. 
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^So HOTES 

ÎDudle dans le poëme, qu*il le liit dans le parti 'de la figue. Ea 
an mot, on passe sons silence le duc de Parme, parce qu'il 
était trop grand, et le cardinal de Bourbon^ parce qu'il était 
'trop petit On a été obligé de placer les étals de Paris avant 
le siège, parce que, si on les eût mis dans leur <»rdre, on n'au~ 
rait pas eu les mêmes occasions de mettre dans leur jour les ver- 
tus du héros ; on n'aurait pas pu lui £ûre donner des vivres aux 
assiégés, ni le faire aussitôt récompenser de sa générosité. D'ail* 
leurs, les états de Paris ne sont point du nombre des événemens 
qu'on ne peut déranger de leur point chronologique ; la poésie 
permet la transposition de tous les faits qui ne sont point écar> 
tés les uns des autres il'uo grand noj^bre d'années , et qui n'ont 
entre eux aucune liaison tiëcessaire. Par exemple , ye pouvais ^ 
tans qu'on eût rien à me reprocher, Êdre Henri IV amoureux 
'àe Gabrielle d'Estrées du vivant de Henri III , pance que la vio 
et la mort de Henri lU n'ont rien de commun avec l'amour âm 
Henri IV pour Gabrielle d'Estrées. Les états de la ligue sont 
dans le même cas par rapport au siège de Paris ; ce sont deux 
événemens absolument indëpendans l'un de Tautre. Ces^ états 
D eurent aucun effet, on n'y prit nulle résolution, ils ne contri- 
- huèrent en rien aux aflàires du parti } le hasard aurait pu le» as- 
sembler avant le siège comme après, ils sont bien mieux placés 
avant le siège dans le poëme; de plus, il faut considérer qu'un 
poëme épique n'est pas une histoire : on ne saurait trop repré- 
senter cette règle aux lecteurs qui n'en seraient pas instruits : 

Loin ces rimeurs craintif^ , dont l'esprit flegmatique 

t^arde dans ses fureurs un ordre didactique; 

Qui, chantant d'un héros les progrès éclatans, 

Maigres historiens, suivront l'ordre des temps. 

Ils n'osent un moment perdre un sujet 'de vuer 

^our prendre Dole, il faut que Lille soit rendue , ' 

JSt que leur vers exact, ainsi que Mezerai, 

^Ait faut tomber déjà les remparts de Courtrai,etc. 

( Boileau , art poét. , diant II. ) 

.(9) IiH»2uisitioii, que les ducs 4e Guise voulurent établir ea 
F4r»nce« 
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(3) Potier de Blancméml, président dn parlement, dont il est 
question dans les quatrième et cinquième chants. 

(4) C*est dans les guerres de Flandre, sous Philippe II, qu'un 
ingénieur italien fit usage des bombes pour U psemière fois. 
Presque tous nos arts sont dus aux Italiens. 

(5) On sait combien d'illustres prisonniers d'état les cardi* 
naux de Richelieu et Mazarin firent enfermer à Vincennes. Lors- 
qu'on, travaillait à la Henriade , 1^ secrétaire d'état Le Blanc 
était prisonnier dans ce château , et il y Et ensuite enfermer srs 
ennemis. 
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VARIANTES. 



(a) On ne Crouye pas ces vers dans les premières éditions. 
Dans celle de lyaS , au lieu de Potier, l'auteur avait mis d'Au- 
brai , personnage bien moins connu. Voici des vers ^u'il adres- 
sait à ceux des ligueurs qui voulaient donner le trône à un 
étranger : 

Lorsque j'ai vu, dit-il, assemblés en ces lieux 
Les soutiens de l'église et nos chefs les plus braves , 
J*ai cru voir des Français^ et non point des esclaves. " 
Quoi! sous un joug honteux, prompts à vous avilir, 
Ke disputez-vous donc que l'honneur de servir? 
-Ah ! si de sept cents ans les droits héréditaires 
K'ont pu placer Bourbon dans le rang de ses pères ; 
Si , tant de fois vaincus et toujours moins soumis , 
Kous comptons les Gapets parmi nos ennemis ; 
Si le joug de Henri noTxs semble un joug trop rude , 
Pourquoi faut-il si loin chercher la servitude, 
Et rejeter nos rois, pour aller à genoux 
Attendre qu'un tyran daigne régner sur nous ? 

Pour vous qui destinez Mayenne au ran^ suprême^ eie 

Q)) On Hsftit dans l'édition de 1740 «t dans les précédentes ; 

Le salpêtre enfoncé duis ces globes d'airain. 

L* Henriadtf. X 6 
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Part , s'échaufiè , s'embrase , et s'écarte soudais | 
La mort en mille ^lats en sort avec ûirie. 
(e^ n y avait dans plusieurs éditions : 

D'un ceil ferme et stoïque, il ne voit dans la guerre 
Qu'un châtiment afireux des crimes de la ttire. 

(d) n y a dans l'édition de 1727 : 

O fatal habitant de Tinvisible mcade ! 
Répond-il, quel dessein te transporte en ces lieux? 
Sors-tu du noir abîme, ou descends-lu des cieux? 
Faut-il que je t'encense , ou bien que je t'abhorre ? 



rn» aw wote^ et dbs TAnxANWf ùv cravt iixitM». 



i 



dby Google 



CHANT SEPTIÈME. l83 



i'^%%%%/V%%%t'%»V»/V%)%%%>^%%».W%V>iW%%><^»»V.'»%%<» %% % t. « « «%«%• 



CHANT VIL 



ARGUMENT. 

Saint Louis transporte Henii lY en esprît au cîel et aux cufera , 
et lui fait voir, dans le palais des destins , sa postérité, et U» 
grands honunes <^ue la France doit produire. 

Du Dieu qui nous créa la clémence infînie (a) , 
Pour adoucir les maux de cette courte vie , 
A placé parmi nous deux êtres bienfesans , 
De la terre à jamais aimables habitans , 
Soutiens dans les travaux , trésors dans l'indigence : , 
L'un est le doux Sommeil , et l'autre est l'Espérance. 
L'un , quand l'homme accablé sent de son faible corpt 
Les organes vaincus , sans force et sans ressorts , 
Vient par un calme heureux secourir la nature. 
Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure j 
L'autre anime nos coeurs , enflamme nos désirs , 
Et, même en nous trompant, donne de vrais plaisirs. 
Mais aux mortels chéris à qui le ciel l'envoie'. 
Elle n'inspire point une infidèle joie ; 
Elle apporte de Dieu la promesse et l'appui ; 
Elle e».t inébranlable , et pure comme lui. 

Louis près de Henri tous les deux les appelle ; 
Approchez vers mon fils , venez , couple fidèle. 
Le Sommeil l'entendit de ses antres secrets t 
11 marche mollement vers ces ombrages frais. 
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Les vents, h. son aspect, s'arrêtent en silence) 
Les SoDges fortunés , enfans de rEspérance, 
Voltigent vers le prince et couvrent ce'héros 
D'olive et de lauriers mêlés, à leurs pavots. 

Louis , en ce moment , prenant son diadème , 
Sur le front du vainqueur il le posa lui-même : 
« Règne , dit-il , triomphe , et sois en tout mon fils ; 
Tout l'espoir de ma race en toi seul est remis. 
Mais le trône , 6 Bourbon ! ne doit point te suffire ; 
Des présens de Louis le moindre est son empire. 
C'est peu d'être un héros , un conquérant , un roi ; 
Si le ciel ne t'éclaire , il n'a rien fait pour toi. 
Tous ces honneurs mondains ne sont qu'un bien stérile. 
Des humaines vertus récompense fragile , 
Un dangereux éclat qui passe et qui s'enfîiit, 
Que le trouble accompagne, et que la mort détruit. 
Je vais te, découvrir un plus durable empire , 
Pour te récompenser, bien moins que pour t'instmire. 
Viens , obéis , suis-moi par de nouveaux chemins : 
Vole au sein de Dieu même , et remplis tes destins. » 

L*un et l'autre à ces mots , dans un char de lumière , 
Des cieux en un moment traversent la carrière. 
Tels on voit dans la nuit la foudre et les éclairs 
Courir d'un pôle à l'autre, et diviser les airs : 
Et telle s'éleva cette nue embrasée 
Qui , dérobant aux jeux le maître d'Èli^ée , 
Dans un céleste char , de flamme environné , 
L'emporta loin des bords de ce globe étonné. 

Dans le centre éclatant de ces orbes immenses , 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche et leurs distances , 
Luit cet astre du jour ,' par Dieu même allumé , 
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé. 
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De lui partent sans fin des lorrens de lumière ; 
Il donne , en se montrant , la vie à la matière , 
Et dispense les jours , les faisons et les ans , ^ 

A des mondes divers autour de lui flottans» 
Ces astres , asservis à la loi qui les presse , 
S'attirent dans leur course (i) , et s'évitent sans cesse ; 
Et , servant l'un à l'autre et de règle et d'appui , 
Se prêtent les clartés qu'ils reçoivent de Jui, 
Au-delà de leur cours , et loin dans cet espace , 
Où la matière nage ^ et que Dieu seul embrasse. 
Sont des soleils sans nombre , et des mondes sans fin. 
Dans cet abîme immense il leur ouvre un chemin; 
Par Helà tous ces cieux le Dieu des cieux réside. 

C'est là que le héros suit son céleste guide; 
C'est là que sont formés tous ces esprits divers 
Qui remplissent les corps et peuplent l'univers* 
Là sont^ après la mort , nos âmes replongées , 
De leur prison grossière à jamais dégagées. 

Un juge incorruptible j rassemble k ses pie4s 
Ces immortels esprits que son souffle a créés : 
C'est cet Être infini qu'on sert et qu'on ignore. 
Sous des noms différens le monde entier l'adore. 
Du haut de l'empjrée il entend nos clameurs : 
Il regarde en pitié ce long amas d'erreurs , 
Ces portraits insensés que l'humaine ignorance 
Fait avec pitié de sa sagesse immense. 

La Mort auprès de lui , fille affreuse du Temps , 
De ce triste univers conduit les habitans : 
Elle amène à la fois les bonzes , les bracmanes , 
Du grand Confiicius les disciples profanes , 
Des antiques Persans les secrets successeurs , ' ^ 
De Zoroastre (a) encore aveuglas sectateurs ; 
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Les pâles habitans de ces froides contrées 

Qu'assiègent de glaçons les mers hjperboréo»; 

Ceux qui de l'Amérique habitent les forêts , 

De l'erreur invincible innombrables sujets. 

Le dervis étonné , d'une vue inquiète , 

A la droite de Dieu cherche en vain son prophète. 

Le bonze , avec des yeux sombres et pénitens , 

Y vient vanter en vain ses vœux et ses tourmens (^), 

Eclairés à l'instant , ces morts dans le silence 
Attendent en tremblant l'étemelle sentence. 
Dieu , qui voit à la fois , entend et connaît tout , 
D'un coup d'oeil les punit , d'un coup d'oeil les absout. 
Henri n'approcha point vers le trône invisible 
D'où part à chaque instant ce jugement terrible , 
Où Dieu prononce à tous ses arrêts éternels , 
Qu'osent prévoir en vain lant d'orgueilleux mortels. 
« Quelle est, disait Henri , s 'interrogeant lui-même. 
Quelle est de Dieu sur eux la justice suprême ? 
Ce Dieu les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lui-même il plaça si loin d'eux? 
Pourrait-ii les juger , tel qu'un injuste maître , 
Sur la loi des chrétiens , qu'ils n'avaient pu connaître ? 
Non. Dieu nous a créés , Dieu nous veut sauver tous. 
Partout il nous instruit , partout il parle à nous ; 
ïl grave en tous les coeurs la loi de la nature , 
Seule à jamais la même> et seule toujours pure. 
Sur cette loi , sans doute , il juge les païens , 
Et, si leur cœur fîit juste , ils ont été chrétiens. » 

Tandis que du héros la raison confondue 
Portait sur ce mjstère une indiscrète vue , 
Au pied du trône même une voix s'entendit; 
Le ciel s'en ébranla , l'univers en frémit ; 
Ses accens ressemblaient à ceux de ce tonnerre , 
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Quand du mont Sina! Dieu parlait à la terre. 
Le chœur des immortels se tut pour l'écouter ; 
Et chaque astre en son cours alla le répéter. 
« A ta faihle raison garde-toi de te rendre : 
Dieu t'a fait pour l'aimer , et non pour le comprendre. -^ 
Invisible à tes yeux , qu'il règne dans ton cœur; 
Il confond l'injustice , il pardonne à l'erreur; 
Mais*il punit aussi toute erreur volontaire. 
Mortel , ouvre les jeux quand son soleil t'éclaire. n 

Henri dans ce moment , d un vol précipité 
Est par un tourbillon dans l'espace emporté 
Vers un séjour informe , aride , affreux , sauvage , 
De l'antique chaos abominable image , 
Impénétrable aux traits de ces soleils brillans , 
Chefs-d'œuvre du Très-Haut, comme lui bienfesans. 
Sur cette terre horrible , et des anges haïe , 
Dieu n'a point répandu le germe de la vie. 
La mort , l'affreuse mort , et la confusion , 
Y semblent établir leur domination. 
Quelles clameurs , ô Dieu ! quels cris épouvantables ! 
Quels torrens de ^mée ! et quels feux eflrojables ! 
Quels monstres , dit Bourbon , volent dans ces climats ! ' 
Quels gonfles enflammés s 'entr 'ouvrent sous mes pasî 

O mou ifils ! vous voyez les portes de Tabime 
Creusé par la justice , habité par le crime : 
Suivez-moi , les chemins en sont toujours ouverts. 
Ils marchent aussitôt aux portes des enfers (3). 
Là git la sombre Envié, à l'œil timide et louche (c), 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche -, 
Le jour blesse ses yeux , dans l'ombre étincelans ; 
Triste amante dei morts , elle hait les vivans. 
Elle aperçoit Hei^rî , se détourne , et soupire. 
Auprès d'elle est l'Orgueil , qui se plaît et 5 admïre ; 
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La Faiblesse au teint pâle , aux regards abattus , 

Tjrfln qui cède au crime et détruit les vertus j 

JL^Âmbition sanglante » inquiète , égarée , 

De trônes, de tombeaux, d'esclayes entourée; 

La tendre Hypocrisie , aux yeux pleins de douceur^ 

( Le ciel est dans ses yeux, l'enfer est dans son cœur); 

Le faux Zèle étalant ses barbares maximes ; 

Et l'Intérêt enfin , père de tous les crimes. 

Des mortels corrompus ces tjrans effrénés , 
A' l'aspect de Henri , paraissent consternés ;' 
Ils ne l'ont jamais yu; jamais leur troupe impie 
N'approcha de son Âme à la vertu nourrie : 
Quel mortel^ disaient-ils , par ce juate conduit , 
.Vient nous persécuter dans l'étemelle nuit ? 

Le héros , au milieu de ces esprits immondes , 
S'avançait à pas lents sous ces voûtes prolbndes. 
Louis guidait ses pas : Ciel I qu'est-ce que je voi ? 
L'assassin de Valois! ce monstre devant moi , 
Mon père , il tient «ncor ce couteau parricide 
Dont le conseil des Seize arma sa main perfide^ 
Tandis que , dans Paris , tous ces prêtres cruels 
Osent de son portrait souiller les saints autels , 
Que la ligue l'invoque , et que Rome le loue (4) , 
Ici , dans les tourmens , l'enfer les désavoue. 

Mon fils , reprit Louis , de plus sévères lois 
Poursuivent en ces lieux les princes et les rois. 
Regardez ces tyrans , adorés dans leur vie : • 

Plus ils étaient puissans, plus Dieu les humilie. 
Il punit les forfaits que leurs mains ont commis , 
Ceux qu'ils n'ont point vengés, et ceux qu'ils ont permis. 
La mort leur a ravi leurs grandeurs passagères , 
Ce faste., ces plaisirs, ces flatteurs mercenaires 
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De qui la coraplâkaiice , avec dextérité , 
A leurs jeux éblouis cachait la yérité. 
La yérité terrible ici fait leurs supplices ; 
Elle est devant leurs yeux , elle éclaire leurs ylces. 
Voyez comme à sa voix tremblent ces conquérans , 
Héros aux yeux du peuple , aux yeux de Dieu tyrans ; 
Fléaux du monde entier, que leur fureur embrase , 
La foudre qu'ils portaient à leur tour les écrase. 
Auprès d'eux sont couchés tous ces rois fainéan» , 
Sur un trône ayili fantômes impnissans^ 
Henri voit près des rois leurs insolens ministres : 
Il remarque surtout ces conseillers «inistrM 
Qui , des mœurs et des lois avares corrupteurs , 
De Thémis et de Mars ont vendu les honneurs ; 
Qui mirent les premiers à d'indignes enchères 
L'inestimable prix des vertus de nos pères» 
Êtes-vous en ces lieux , faibles et tendres cœurs (d) 
Qui , livrés aux plaisirs et couchés sur des fleurs ^ 
Sans fiel et sans fierté couliez dans la paressé 
Vos inutiles jourÈ( filés par la mollesse ?< 
Avec les scélérats seriez-vous confondus , 
Vous f mortels bienfesans , vous , amis des vertus 
Qui , par un seul moment de doute ou de faiblesse , 
Avez séché le firuit de trente ans de sagesse?, 

Le généreux Henri ne put cacher ses pleurs. 
Ah ! s'il est vrai , dit-il , qu en ce séjour d'horreurs 
La race des humains soit en foule engloutie (5) , 
Si les jours passagers d'une si triste vie 
D'un étemel tourment sont suivis »ans retour, 
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour? 
Heureux , s'ils expiraient dans le sein de leur mère ! 
Ou si ce Dieu , du moins , ce grand Dieu si sévère , 
A l'homme , hélas ! trop libre , avait daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui désobéir l 

Digitized by VjOOQ IC 



igO LA HENRIADB«^ 

Ne crois point , dit Louia , que ces tristes victimes 
Souffrent des châtimens qui surpassent leurs criis«8 , 
Ni que ce juste Dieu , créateur des humains , 
Se plaise à déchirer louyrage de ses mains ; 
Non , s'il est in£ni , c'est dans ses récompenses : 
Prodigue de ses dons , il borne ses vengeances* 
Sur la terre on Je peint l'exemple des tjrans; 
Mais ici c'est un père , il punit ses enfans ; 
Il adoucit les traits de sa main vengeresse ; 
Il ne sait point punir des mcmiens de faiblesse , 
Des plaisirs passagers , pleins de trouble et d'ennui, 
Par des tourmens affreux, étemels comme lui (6). 

Il dit, et dans l'instant l'un et l'autre s'av^nct 
Vers les lieux fortunés qu'habite Tinnocence. 
Ce n'est plus des enfers l'affreuse obscurité^ 
C'est du jour le plus pur l'immortelle clarté* 
Henri voit ces beaux lieux, et soudain, à leur vue^ . 
Sent couler dans son âme une joie inconnue. 
Les soins , les passions n'y troublent point les cœurs ;^ 
La volupté tranquille y répand ses douceurs- 
Amour, en ces climats. tout ressent ton empire r 
Ce n'est point cet amour que la mollesse iospire ; 
C'est ce flambeau divin ^ ce feu saint et sacré. 
Ce pur enfant des cieux, sur la terre ignoré. 
De lui seul à jamais tous les cœurs se remplissent; 
Ils désirent sans eesse , et sans cesse ils jouissent , 
Et goûtent , dans les feux d'une éternelle ardeur. 
Des plaisirs sans regrets , du repos sans langueur. 
Là régnent les bons roia qu'ont produits tous les âge* ; 
Là sont les vrais héros ; là vivent les vrais sages j 
Là, sur un trône d'or^ Charlemagne et Clovis 
Veillent du haut des cieux sur l'empire des lis. 
Les plus grands ennemis , les plus fiers adversaires , 
Héunis dans ces lieux , n'y sont plus que des £:èr«s. 
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Le Sage Louî5 (y) douze , au milieu de cet rois , 
S'élève comme un cèdre, et leur donne des lois*. 
Ce roi , qu'à nos aïeux donna le ciel propice , 
Sur son trône avec lui fit asseoir la justice ; 
Il pardonna souvent , il régna sur les cœurs ; 
Et des yeux de son peuple il essuja les pleurs. 
D'Amboise (8) est à ses pieds , ce ministre fidèle 
Qui seul aima la France, et fut seul aimé d'elle ; 
Tendre ami de son maître , et qui , dans ce haut rang, 
Ne souilla pas ses mains de rapine et de sang. 
O jours ! 6 mœurs ! à temps d'éternelle mémoire : 
Le peuple était heureux , le roi couvert de gloire ; 
De ses aimables lois chacun goûtait les fruits. 
Revenez , heureux t^mps , sous un autre Louis ! 

Plus loin sont ces guerriers ,' prodigues de leur vie , 
Qu'enflamma leur devoir, et non pas leur furie ; 
La Trimouille (9), Clisson, Montmorenci , de Foix (lO), 
Guesclin (n) , le destructeur et le vengeur des rois , 
Le vertueux Bajard (1 2) , et vous , brave amazone (i 3) , 
La honte des Anglais , et le soutien du trône (e). 

Ces héros , dit Couîs7que tu vois dans les cieux , 
Comme toi , de la terre ont ébloui les yeux : 
La vertu , comme à toi , mon fils , leur était chère î 
Mais , enfans de l'église , ils ont chéri leur mère ; 
Leur cœur simple et docile aimait la vérité ; 
Leur culte était le mien , pourquoi l'as-tu quitté ? 

Comme il disait ces mots d'une voîx'^gémissante , 
Le palais des destins devant lui se présente : 
11 fait marcher son fils vers ces sacrés remparts y 
Et cent portes d'airain s'ouvrent à ses regards 

i.e Temps , d'une aile prompte , et d'un vol insensible ; 
Fuit , et revient saut cesse à ce palais tetrible ; 
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Kt àe là SUT la terre il yerse à pleines mai ni 

Et les biens et les maux destinés aux. hnmains. 

Sur un autel de fer un lirre inexplicable 

Contient de Tayenlr l'histoire irrévocable : 

La main de TËtemel y marqua nos désirs , 

Et nos chagrins cruels , et nos faibles plaisirs» 

On Toit la Liberté , cette esclave si fière , 

Par d'invisibles nœuds en cent lieux prisonnière < 

Sous un jou^ inconnu , que rien ne peut briser^ 

Dieu sait l'assujettir sans la tyranniser ; 

Â ses suprêmes lois d'autant mieux attachée, 

Que sa chaîne à ses jeux pour jamais est cachée ; 

Qu'en obéissant même elle agit par son choix , 

Et souvent aux destins pense donner des lois. 

Mon cher fil» , dit Louis , c'est de là que la grâce 
Fait sentir aux humains sa faveur efficace ; 
C'est de ces lieux sacrés qu'un jour son trait vainquent 
Doit partir, doit brûler, doit embraser ton cœur. 
Tu ne peux différer, ni hâter, ni connaître , 
Ces momens précieux dont Dieu seul est le maître. 
Mais qu'ils sont ençor loin ces temps, ces heureux temps, 
Où Dieu doit te compter au rang de ses enfans î 
Que tu dois éprouver de faiblesses honteuses ! 
Et que tu marcheras dans des routes trompeuses ! 
Retranches , 6 mon Dieu , des jours de ce grand roi , 
Ces jours infortunés qui Téloignent de toi ! 
Mais, dans ces vastes lieux quelle foule s'empresse ? 
Elle entre à tout moment , et s'écoule sans cesse. 
Vous vojez , dit Louis , dans ce sacré séjour, 
Les portraits des humains qui doivent naitre un jour i 
Des siècles à venir ces vivantes images 
Rassemblent tous les lieux , devancent tous les âges. 
Tous les jours des humains , comptés avant les temps , 
Aux yeux de r£temel à jamais sont présens* 
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Le Destin marqne ici Finstant de leur naissance ^ 
L'abaissement des nns , des antres la puissance , 
Les divers ehangemens attachés à leur sort , 
Leurs yices> leurs vertus ^ leur fortune tet leur mort. 

Approchons-nous ; le ciel te permet de connaître 
Les rois et les héros qui de toi doivent naître. 
Le premier qui parait , e est ton auguste fils : 
Il soutiendra long-temps la gloire de nos lis , 
Triomphateur heureux du Belge et de l'Ibère ; 
Mais il n'égalera ni son fils , ni son père. 

Henri , dans ce moment , voit sur des fleurs de lis 
Deux mortels orgueilleux auprès du trône assis :. 
Ils tiennent sous leurs pieds tout un peuple à la chaîne} 
Tous deux sont revêtus de la pourpre romaine ; 
Tous deux sont entourés de gardés^ de soldat» : 
Il les prend pour des rois... Vous ne vous trompez po» ; 
Ils le sont , dit Louis , sans en avoir le titre ; 
Du prince et de l'état l'un et l'autre e^t l'arbitre. 
Richelieu , Mazarin , ministres immortels , 
Jusqu'au trône élevés de l'ombre des autels , 
Enfans de la fortune et de la politique , 
Marcheront à grakMls pa» au pouvoir despotique. 
Richelieu, grand sublime, implacable ennemi: 
Mazarin , souple, adroit et dangereux ami ; 
L'un (i4) , ftiyant avec art , e^t cédant à l'orage , 
L'autre aux flots irrités opposant son courage : 
Des princes de mon san^ ennemis déclarés ; 
Tous deux hais du peuple , et tous deux admirée f 
Enfin , par leurs efionits , ou par leur indusrtrie i 
Utiles à leurs rois , cruels 4 la patrie. 
O toi, moins puissant qu'eux, moins vaste en tes desseins (i5)9 
Toi , dans le second rang , le premier des humains ^ 
Golbert , c'est sur «es pas que l'heureuse abondance , 

La Hsnriade. X7 
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Fille de tes travaux , vient enrichir la France. 

Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager (16) , 

En le rendant heureux, tu sauras t en venger;- 

Semblahle à ce héros , confident de Dieu même , 

Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blasphème. 

Ciel ! quel pompeux amas d*esclaves à genoux 
Et aux pieds de ce roi (17) qui les fait trembler tons ! 
Quels honneurs ! quels respects ! jamais roi dans la France 
N'accoutuma son peuple à tant d'obéissance. 
Je le vois , comme vous , par la gloire animé , 
Mieux obéi , plus craint , peut-être moins aimé. 
Je le vois éprouvant des fortunes diverses , 
Trop fier dans ses succès , mais ferme en ses traverses ; 
De vingt peuples ligués bravant seul tout l'effort , 
Admirable en sa vie^ et plus grand dans sa mort. 
Siècle heureux de Louis , siècle que la nature 
De ses plus beaux présens doit combler sans mesure , 
C'est toi qui dans la France amènes les beaux-arts; 
Sur toi tout l'avenir va porter ses regards ; 
Les muses à jamais j fixent leur empire ; 
La toile est animée , et le marbre respire. 
Quels sages (18) /rassemblés dans ces augustes lieux , 
Mesurent l'univers , et lisent dans les cieux; 
Et , dans la nuit obscure apportant la lumière , 
Sondent les profondeurs de la nature entière ? 
L'erreur présomptueuse à leur aspect s'enfuit , 
Et vers la vérité le doute les conduit. 

Et toi , fille du ciel , toi , puissante harmonie , 
Art charmant qui polis la Grèce et l'Italie , 
J'entends de tous côtés ton langage enchanteur , 
Et tes sons souverains de Foreille et du cœur. 
Français , vous savez vaincre et chanter vos conquêtes 5 
Il n'est point de lauriers qui ne couvrent vos tètes : 
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Un peuple de héros va naitre en ces climats; 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
À travers mille feux je vois Gondé ^19) paraître , 
Tour à tour la terreur et l'appui de son maître ; ^ 

Turenne , de Gondé le généreux rival , 
Moins brillant, mais plus^age , et du moins son égal. 
Gatinat (20) réunit, par un rare assemblage^ 
Les talens du guerrier et les vertus du sage. 
Yauban (2 1) , sur un rempart , vm compas à la main (/*) , 
Rit du bruit impuissant de cent foudres d'airain. 
Malheureux à la cour, invincible à la guerre ^ 
Luxembourg (22) fait trembler l'Empire et rAngleterrt. 

Regardez , dan» D^enain , l'audacieux Villars (a3) 
Disputant le tonnerre à l'aigle des Gésars , 
Arbitre de la paix , que la victoire amène , 
Digne appui de son roi , digne rival d'Eugène. 
Quel est ce jeune prince (24) en qui la majesté 
Sur son visage aimable éclate sans fierté ? 
D'un œil d'indifférence il regarde Je trône. 
Giel ! quelle nuit soudaine à mes yeux l'environne ! 
La mort autour de lui vole sans s'arrêter ^ 
Il tombe au pied du trône , étant près d'j monter.; 
O mon fils ! des Français vous vojez le plus juste ; 
Les cieux le formeront de votre sang auguste. 
Grand Dieu, ne faites- vous que montrer aux humains 
Gette fleur passagère , ouvrage de vos mains ? 
Hélas ! que n'eût point fait cette âme vertueuse î 
La France sous son règne eût été trop heureuse ! 
Il eût entretenu l'abondance et la paix ; 
Mon fils , il eût compté ses jours par ses bienfaits ; 
Il eût aimé son peuple, O jour rempli d'alarmes 1 
Oh! combien les Français vont répandre de larmes, , 
Quand tous la même tombe ils verront réunis 
Et l'époux et la femme , et la mère et le fil» î 



dby Google 



1()6 lA H£N&IAD£. 

Un faible rejeton (26) sort entre les raines 
De cet arbre fécond coapé dans ses racines. 
Les enfans de Louis , descendus au tombeau , 
Ont laissé dans la France'un monarque au berceau ^ 
De l'état ébranlé douce et frêle espérance. 
O toi , prudent Fleuri , veille ^ur son enfance (^) , 
Conduis ses premiers pas , cultive sous tes yeux 
Du plus pur de mon sang le dépôt précieux. 
Tout souverain qu'il est , instruis-le à se connaître s 
Qu'il sache qu'il est homme en vojant qu'il est maître ; 
Qu'aimé de ses sujets , ils soient chers à ses jeux : 
Apprends-lui qu'il n'est roi , qu'il n'est né que pour eux. 
France , reprends sous lui ta majesté première , 
Perce la triste nuit qui couvrait ta lumière ; 
Que les arts , qui déjà voulaient t'abandonner , 
De leurs utiles mains viennent te couronner.. 
L'Océan se demande , en ses grottes profondes ,' 
Où sont tes pavillons qui flottaient sur ses ondes ? 
Du Nil et de l'Euxin , de l'Inde et de ses ports , 
Le commerce t'appelle , et t'ouvre ses trésors, 
Maintiens l'ordre et la paix , sans chercher la victoirt. 
Sois l'arbitre des lois ; c'est assez pour ta gloire : 
Il t'en a trop coûté d'en être la terreur. 

Près de ce jeune roi s'avance avec splendeur 
Un héros (26) que de loin poursuit la calomnie , 
Facile et non pas faible , ardent , plein de génie , 
Trop ami des plaisirs , et trop des nouveautés. 
Remuant l'univers du sein des voluptés.. ^ 

Par des ressorts nouveaux sa politique habile 
Tient l'Europe en suspens , divisée et tranquille. 
Les arts sont éclairés par ses yeux vigilant., 
Né pour tous les emplois , il a tous les talens , 
Ceux d'un chef, d'un soldat, d'un citoyen, d'un maître (A): 
11 n'est pas roi , mon fils ; mais il enseigne à l'être. 
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Alors dans un orage , au milieu des éclairs , 
Xi'étendard de la France apparat dans les airs ; 
Devant lui d'Espagnols une troupe guerrière 
De Taigle des Germains brisait la tête altière« 
O mon père ! quel est ce spectacle nouveau ? 
Tout change , dit Louis , et tout a son tombeau. 
Adorons du Très-Haut la sagesse cachée. 
Du puissant Gharles>Quint la race est retranchée . 
L'Espagne , à nos genoux , vient demander des rois : 
C est un de nos neveux qui leur donne des lois. 
Philippe. ... A cet objet , Henri demeure en proie 
A la douce surpiise , aux transports de sa joie. 
Modérez , dit Louis , ce premier mouvement ; 
Craignez encor , craignez ce grand événement. 
Oui , du sein de Paris Madrid reçoit un maître : 
Cet honneur à tous deux est dangereux peut-être. 
O rois nés de mon sang ! 6 Philippe ! ô mes fils ! 
France , Espagne , à jamais puissiez-vous être unis î 
Jusqu'à quand voulez-vous , malheureux politique («7}, 
'Allumer les flambeaux des discordes publiques ? 

Il dit : en ce moment le héros ne vit plus 
Qu'un assemblage vain de mille objets conftis., 
Du temple des destins les portes se fermèrent , 
£t les voûtes des cieux devant lui s'éclipsèrent^ 

L'Aurore cependant au visage vermeil , 
Ouvrait dans l'orient le palais du soleil : 
La nuit en d'autres lieux portait ses voiles sombres ; 
Les songes voltigeans fuyaient avec les ombres. 
Le prince , en s éveillant , sent au fond de son cœur 
Une force nouvelle , une divine ardeur : 
Ses regards inspiraient le respect et la crainte ; 
Dieu reroplissaitiKon front de sa majesté sainte. 

Digitizedby Google 



198 LA HENRIADE. - 

Ainsi I quand le vengeur des peuples d'Israël 

Eut sur le mont Sina consulté l'Ëternel, 

Les Hébreux, à ses pieds couchés dans la poussier», 

JHe purent de ses ^eux soutenir la lumière. 
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NOTES. 

(i) Que l'oH fâimette ou non Tatiraction 3e M. Newton , tou- 
îours demeure-t-il certain que les globes célestes, s'approchant 
et s'éloignant tour à tour, paraissent s'attirer et s'éviter. 

(a) En Perse les Guèbres ont une religion k part, qu'ils pré- 
tendent être la religion foidée par Zoroastre , et qui parait moiçs 
folle que les autres superstitions humaines, puisqu'ils rendent > 
un culte secret au soleil , comme à une image du créateur. 

(3) Les théologiens n*ont pas décidé comme on article de foi » 
que l'enfer fût au centre de la terre , fûnsi qu'il l'était dans la 
théologie païenne. Quelques-uns l'ont placé dans le soleil : on 
Va mis ici dans un globe destiné uniquement à cet usage. 

(4) Le parricide Jacques Clément fut loué à Rome dans la 
chaire où l'on aurait dû prononcer Toraison funèbre de Hen- 
ri III. On mit son portrait à Paris sur les autels avec l'eacha- 
listie. Le cardinal de Retz rapporte que le jour des barricades, 
sous la minorité de Louis XIY, il vit un bourgeois portant un 
hausse- col sur lequel était gravé ce moine, avec ces mots : Saiki 
Jacques Clément; 

(5) On compte plus de g'Bo millions d'hommes sur la terre ; 
le nombre des catholiques va à 5o millions : si la vingtième par- 
tie est celle des élus , c'est beaucoup ; donc il y a actuellement 
sur la terre 947 millions 5 00 mille hommes destinés aux peines 
éternelles de l'enfer. Et, comme le genre humain se répare en- 
viron tous les vingt ans , mettez , l'un portant l'autre , les temps 
les plus peuplés avec les moins peuplés., il se trouve qu'à ne 
compter que 6000 ans 'depuis la création, il y a déjà 3oo fois . ^ 
947 millions de damnés. De plus , le peuple juif ayant été cent . 
fois mcnns nombreux que le peuple catholique, cela augments 
le nombre des damnés prodigieusement : ce calcul méritait bien 
les larmes de Henri IV.. 
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(6) On peut entendre par cet endroit les fautes vénielles et 
le purgatoire. Les anciens eux-mêmes en admettaient un , et on 
le trouve expressànent dans Virgile. 

(7) Louis Xn est le seul roi qui ait eu le surnom de "Père du 
peuple, 

(8) Sur ces entrefaites mourut George d'Ambdse, qui fat 
)ii3tement aimé de la France et de son maître , parce qu'il les 
aimait tous deux également. ( Mézerai, grande histoire.) 

(9) Parmi plusieurs grands hommes de ce nom , ou a eu ici 
en vue Guy de La Trimouille , surnommé le Vaillant , qui por* 
tiiit l'oriflamme , et qui refasa l'épée de connétable sous Char- 
les VL 

Clisjton ( le connétable de ) , sous Charles VL 
Montmorenci. Il faudrait un volume pour spécifier les ser- 
vices rendus à l'état par cette maison. 

(10} Gaston de Foix, duc de Nemours, neveu de Louis XII, 
fut tué de quatorze coups à la célèbre bataille de Ravenne, qu'il 
avait gagnée. Dans quelques éditions on lirait Dunoîs. 

(i i) Guesclin (le connétable du Guesclin). Il sauva la France 
sous Charles V, conquit la Castille, mit Henri de Transtamare 
sur le trône de Pierre le Cruel, et fut connétable de France et 
de Castille. 

(12) Bayan} (Pierre du Terrail, surnommé le Chevalier sans 
peur et sans reproche ). Il arma François I*"" chevalier à la ba- 
taille de Marignan; il fut tué en iSaS , â la retraite de Rebeck 
en Italie. 

(i3) Jeanne d*Arc, connue sous le nom de la Pucelle d'Or- 
léans, servante d'hôtellerie, née au yillage de Domremy sur 
Meuse , qui , se trouvant une force de corps et une hardi#sse au- 
dessus de son sexe , fut employée par le comte de Dunois pour 
rétablir les afiàires de Charles Vn. Elle fiit prise dans une sortie 
^. Compièjue^en 1 43o, conduite à Rouen, jugée comme sorcièra 
par un tribunal ecclésiastique, également ignorant et barbare, 
et brûlée par les Anglais, qui auraient dû honorer son courage, 
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Voici ce ^*on a écrit de plus raisonnable sur laPucelled'Or* 
léans : c'est Monstrelet, auteur contemporain , qui parle. 

« Et l'an 1 428 , vint devers le roi Charles de France , à Chi» 
non, où il se tenait, une pucelle, jenae fille âgée de vingt ans, 
nommée Jeanne, laquelle était vêtue et habillée en guise d'homme, 
et était des parties entre Bourgogne et Lorraine , d'une ville nom- 
mée Droimi, à présent Doniremy , assez près de Yaucouleur ; 
laquelle pucelle Jeanne fut grand espace de temps chambrière 
en une hôtellerie, et ëtait hardie de chevaucher chevaux, les 
mener boire , et faire telles autres apertises et habiletés que jeunet 
filles n'ont point accoutumië de ùâre ; et fut mise à voye , et en- 
voyée devers le roi , par un chevalier nommé messire Rogw de 
Baudrencourt , capitaine , de par le roi , de Yaucouleur , etc. n 

On sait comment on se servit de cette fille pour ranimer le 
courage des Français , qui avaient besoin d'un miracle : il suffit 
qa*on l'ait crue envoyée de Dieu pour qu'un poëte soit en droit 
de la placer dans le ciel avec les héros. Mezerai dit tout bonne- 
ment que saint Michel , le prince de la milice céleste , aplparut A 
cette fille, etc. Quoi qu'il en soit, si les Français ont été trop 
crédules sur la Pucelle d'Orléans , les Anglais ont été trop crueli 
en la fesant brûler ; car ils n 'avaient rien à lui reprocher que 
•on courage et leurs défaites. 

(i4) Le cardinal Mazarin fut obIi<;ë de sortir du royaumie en 
<i65i , malgré la reine régente qu'il gouvernait; mais le cardi- 
nal de Richelieu se maintint toujours malgré ses ennemis, et 
même malgré le roi, qui était dégoûté de lui. 

(i5) Les opinions sur Colbert sont si opposées entre dles, 
tes admirateurs Tout placé si haut , ses détracteurs l'ont ensuite 
tant rabaissé, qu'il n'existe peut-^tre pas un seul livre où il soit 
mis â sa véritable place. 

Pour juger un ministre , il feut examiner ses lois et tes opé- 
rations, les rapprocher des circonstances, de l'histoire de son 
temps , et surtout des lumières de 6es contemporains. Si un 
homme d'état a montré de l'humanité et de la justice ; si , quoi- 
que gêné par les circonstances et par les événemens , il a eu le 
bonheur du peuple pour premier objet; s'il a prouvé qu'il a /ait 
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les mêmes lumières que les hommes éclaires de son siècle , on 
iioit respecter sa mémoire y et lui pardonner de n'avoir ëtë ni wa^ 
périeur aux ëvénemens, ni au-dessus de ses contemporains^. 

Golbert, fils d'un marchand, d'abord commis d'un négociant, 
puis clerc de notaire , devint intendant du cardinal Mazarin. 
Fouquet avait été surintendant dans les dernières années de la 
vie du cardinal ; son administration était également onéreuse et 
corrompue. 

Des traitans inventaient de nouveaux ofl&ces , de nouveaux 
droits sur les consommations, réveillaient d'anciennes préten- 
tions domaniales, inventaient des privilèges exclusiifs, des lettres 
de maîtrise, fesaient revivre des arrérages d'impôts. Fouquet 
agréait ces projets , et en vendait le produit aux inventeurs , 
moyennant une sommé payée comptant. Le gouvernement, alors 
très-faible, protégeait peu ces traitans ; mais, comme ils ne don- 
naient qu'une petite partie de la valeur de ce qu'on leur ac> 
cordait, ils gagnaient encore beaucoup. Des parts dans les pro- 
fits , ou une somme d'argent , décidaient de la {»:éférence que le 
premier ministre et le surintendant accordaient aux feseurs d« 
projets. Ces emplois subalternes et les détails de cette cor- 
ruption furent la première école de Colbert. Le cardinal le 
recommanda en mourant , au roi , comjme un homme qui lui 
serait utile. 

Le premier soin de Colbert fut de cherchât à perdre Fou- 
quet. Il lui était aisé de montrer à Louis IV que ce miniatra 
n'était qu'un honuue vain , uniquement occupé de soutenir ses 
profusions par des moyens ruineux,' et ne saichant qu'emprun- 
ter. Mais ce n'était pas sa disgrâce , c'était sa perte que ses 
ennemis voulaient , parce que Fouquet disgracié eût pu éclai- 
rer le roi sur la conduite passée de Colbert et 'des autres nu- 
nistres. 

Cependant Fouquet était procureur général, et ne pouvait 
être jugé que par le parlement. Ce droit n'est à la vérité que 
le droit commun de tout citoyen ; mais il est bien moibs facil« 
de le, violer contre un procureur général. On persuada à Fou- 
quet de vendre sa charge , et d'en faire porter le prix au trésor 
royal. La voix publique accusa Colbert de cette perfidie. On 
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peignit ensuite Fonquet à Louis XIV comme un homme dange- 
reux, qui avait fait fortifier Belle-Isle , qui avait des trésors , des 
troupes et des partisans. Louis le crut L'indiscrétion 'de Fon- 
quet, qui avait voulu acheter madem(»selle de La YalUère 'dans 
le temps même où elle résistait au roi , lui rendait le surinieu- 
dapt odieux. 

La perte de Fouquet fut donc résolue ; et Ton employa, pour 
l'arrêter , Une dissimulation qu'on aurait à peine pardonnée à 
Henri ni, s'il eût voulu faire arrêter le duc de Guise : tant on 
avait trdmpé Louis XIV sur la prétendue puissance du malheu- 
reux surintendant ! U fut jugé par des commissaires. Séguier , 
«on ennemi déclaré , fut un de ses juges , ainsi que Pussort, 
allié de Colbert. LeTellier le persécutait avec violence. On disait 
alors : « Le Tellier a plus d*envie que Fouquet soit pendu ; mais 
Oolbert a plus peur qu'il ne le soit pas. » La commission ne 
prononça qu'un bannissement perpétuel ; ceux des juges qui , 
par leur fermeté, empêchèrent les autres d'aller plus loin, fîi- 
rent disgraciés; et on obtint du roi que Fouquet, qui aurait pu, 
du fond de sa retraite , démasquer ses ennemis , serait mis dans 
une prison perpétuelle. C'est sous ces auspices que Colbext par- 
vint au ministère. 

Ses premières opérations furent la remise des Arrérages des 
tailles. Le trésor ne sacrifiait par cet arrangement que ce qu'il 
ne pouvait espérer de, recouvrer. A la vérité, on joignit à celte 
t émise une diminution de tailles ; mais elle ftit bientôt rempla- 
cée, et au delà, sous une autre forme. 

On retrancha le quatrième des rentes, c'est -i- dire, qu'on fif 
Banqueroute d'un quart de ce que le roi devait aux rentiers. 

Depuis cette époque on compta les années de l'adminisinH* 
tion de Colbert par des impôts et par des emprunts. U est vraî 
que l'on prétend qu'il s'opposa aux emprunts ; que même le pre» 
mier président ayant proposé à Louis XIV un emprunt au lion 
'd'un impôt qu'il voulait établir, et le roi l'ayant acctpté, Col« 
bert dit au premier président : « Vous venez d'ouvrir une plai% 
« que vos petits-fils ne verront pas reformer. » Si ce trait est 
vrai , Colbert avait bien vu ; mais il n'en est pas plus excusabU^ 
à moins qu'on n'établisse comme un principe de morale, qui* 

Digitizedby Google 



204 NOTES 

têt permk à un ministre de faire le mal , Jor»q[ue ce mal lui est 

uécessairc pour conserver sa place. 

Quant aux impôts , la forme la phis .onéreuse au peuple foc 
constamment préférée. Le code des aides , celui des gaibelles quâ 
Golbert publia , sont un monument d*absurdité et de tyrannie ; 
il est impossible de porter plus loin le mépris des bommfis ; il 
est impossible que le ministre qui a écrit ce code eût conservé 
quelques sentimcns d'humanité ou de justice : dans ses régie* 
mens sur les manufactures, on érigea en loi ce qui n'étaft que 
Tavis des fàbricans babiles sur U manière de fabriquer , et on 
soumit à des peines corporelles et in&mantes les ouyriers qui 
ne se conformeraient pas à ces opinions. Enfin Golbert ,' n'ayant 
plus d^expcdiens , imagina de faire une opération sui^ les petites 
monnaies ^ et de soumettre à des droits les demrées qui serrent à 
la subsistance du petit peuple de Paris. Il mourut ; et son enter- 
rement fut troublé par la populace, que ces dernières opératâont 
avaient révoltée, et qui voulait déchirer son corps. 

Tel fut Golbert ; et nous n'avons rien dit qui ne soit prouva 
ou par l'histoire , ou par la suite miéme de ses lois : comment 
donc cet homme eut - il une si grande réputation ? comment 
M. de Voltaire, l'ami de l'humanité, l'a -t- il appelé) le fremUr 
des humains? c'est ce qui nous reste à expliquer. 

Golbert établit de la régularité dans la recette des impôts et 
Ae l'ordre dans les dépenses. Get ordre n'était pas de l'économie, 
les citoyens étaient toujours vexés; mais lès vexations étaient 
moins arbitraires ; les grands, les propriétaires riches étaient mé- 
iMi.^ës, le peuple souffrait seul; et ses cris, étou£Ces par une ald- 
ministration vigilante et rigoureuse , n'étaient pas entendus au 
ttiiliea des £ltes de la cour. 

La France, depuis les malheurs de François V Jusqu'à la 
pnx des Pyrénées, avait été dans un état de trouble et de désas- 
tre : ses frontières menacées et envahies, les guerres de reliîjion , 
les guerres des grands contre Richelieu et Mazarin , la puissance 
iies seigneurs dans les provinces; toutes ces causes s'opposaient 
également à l'industrie du cultivateur et à celle de l'artisan. Per- 
sonne n'osait et niême ne pouvait ùàre d'avances , ni pour la etû^ 
ture, ni pour des entreprises de manu&ctures. Le cononen» 
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extérieur n'avait pu s'établir; 1« commerce intérieur ëtait lan- 
guissant. On commença à respirer après la paix des Pyrénées; 
les frontières étaient en sùielé, la paix régnait dans l'intérieur 
des proyinces. 

L'autorité du roi ne soufl&ait plus de partage, et les vexations 
particulières cess^ent d'être à craindre. Plus la nation avait 
été é(>uisée , plus ses progrès durei^t être rapides ^ et il était 
naturel qu'on attribuât à Colbert ce qui était l'ouvrage des oir- 
constances. 

Colbert parut avoir encouragé le commerce et les manufac* 
tures", parce qu'il fit beaucoup de lois sur ces objets , et qu'on 
lisait dans le préambule, qu'elles avaient pour objet de £ivoriset 
e commerce et les manufactures. 

La France n'avait jamais en de marine ; elle en eut une soof 
Jolbert : non que ce ministre eût des connaissances dans la mft« 
rine ; mais il dépensa beaucoup, et il eut le bonbeur d» trouver 
des officiers de mer babiles , audacieux et entieprenans. 

Plusieurs Français tentèrent des établissemens dans les deux 
Indes; et, ^tantôt en les encourageant, tantôt en profitant de 
leur ruine , Colbert parvînt h. établir quelques colonies , qui , 
bien que £iibles et mal administrées, paraissaient aux yeux des 
Français, alors peu instruits, avoir augmenté lonr puissance et 
4eurs richesses^ 

Enfin Colbert, en fiivorisant les beaux-arts, en protégeant letf 
gens de lettres, se fit des partisans qui célébrèrent ses louanges. 
La peisécution qu'il suscita contre Saint-Evremond;rexclusioit 
des grâces de la cour , par laquelle Lt Fonuine fut puni de son 
attacbement pour Fouquet; la dureté de Colbert envers Chavlet 
Perrault, son injustice à l'égard de Charles Patin, annonçaient 
une &me étroite et dure, peu sensible^ aux arts, et seulement 
frappée 'de la vanité de les protéger. Mais à peine ces petitesses 
fiirent- elles remarquées : l'académie 'des sciences établie , de 
grands voyages utiles aux sciences, entrepris aux firais du. roi, 
1 observatoire construit , subjuguèrent les esprits. 

Colbert mourut , et ses successeurs le firent regretter. Il» 
«'eurent pas d'autres principes d'administration ; ils augmciv- 
tèrcnt les impôts , et parurent moins occupés encore du bonbeui- 
I<« Hcariade. l8 
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du penpk. Les manafàctures, le commerce, furent aussi mal 
tdministrés^ et moins encourages. La marine tonil>a ; la pre- 
mière guerre qui suivit sa mort fut mêlée de revers , et la seconde 
fut malheureuse. 

Enfin, plus Louvois était haï, plus Golb^t, son rival, ga- 
gnait dans l'opinion ; sa conduite envers Fouquet fut presque 
oublia ; on lui pardonna une fortune immense et le Êiste de sa 
maison de Sceaux, en les comparant à la fortune scandaleuse 
d'Emeri, aux prodigalités de Fouquet, et aux richesses des irai- 
Dans de la guerre de la succession. 

A la mort de Louis XIY , la réputation de Colbert augmenta 
encore : les principes de l*&dministration des finances , du com- 
merce et des manu&ctures étaient inconnus ; et , lorsqu'on com- 
mença en France à s'occuper de ces objets , ce fut pour adopter 
sur ces matières l'opinion de Colbert. 

On se plaignait de n'avoir plus de marine^ et sous lui la ma- 
rine avait été florissante. 

On regrettait la magnificence de la cour de Louis XIV. On 
sentait les maux qu'avait causés la rigueur exercée contre les 
protestans,«et l'on croyait que Colbert les avait protégés; on 
était dégoûté de la guerre , et Colbert passait pour s*étre opposé 
à la guerre. 

Les dépenses excessives qu'il fesait pendant la paix, pour sa- 
tisûdre te goût de Louis XIV, paraissaient des moyens de fiiire 
fleurir dans l'état les arts de luxe, d'animer les manufactares, 
. de rendre les étrangers tributaires de notre industrie. 

Ce n'était pas après les opérations de Law, et le haussement 
jnccessif des monnaies, qu'on pouvait reprocher à. Colbert les 
. retranchemens des rentes et une faible augmentation dans la 
valeur du marc d'argent 

M. de Voltaire trouva 'donc la réputation de Colbert établie , 
et il suivit l'opinion de son siècle : on ne peut lui en £dre un re- 
proche. Ce qui, dans un homme occupé d'études politiques, 
serait une preuve d'ignorance , ou d'un penchant secret pour 
des principes oppresseurs , n'est qu'une erreur très-pardonnable 
dans un écrivain qui a cru pouvoir s'en rapporter à l'opiniou 
lies hommes les plus édairés de l'époque où il écrivait; «t lor»- 
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que c'est Vamoar des arts, de la paix et de la tolérance qai a 
inspiré cette erreur, il y aurait de l'injustice à ne la point par- 
donner. Depuis ce temps la science de l'administration a fait des 
progrès, ou plutôt elle a été créée, du moins en France, et CoL 
bert a été traité avec d'autant plus de sévérité ^e l'enthou^ 
siasme avait été plus vif. 

On aurait tort sans doute de lui reprocher d'avoir ignoré c« 
que personne ne savait de son temps. On doit louer son appli- 
cation au travail , son exactitude ; mais ni sa conduite envers 
Fouquet, ni les moyens rpineux qu'il employa pour soutenir, 
aux dépens du peuple , le faste de la cour , ni la dureté de se» 
rëglemens pour les manufactures , ni la barbarie du code des 
aides et des gabelles , ni les opérations sur les monnaies , ni les 
retranchemens é?.s rentes, ne peuvent être excusés. 

On peut le regarder comme un homme habile , mais non 
comme un homme de génie ; ce nom ne convient en politique 
qu'à ceux qui s'élèvent au-dessus des opinions et des idées même 
des hommes éclairés de leur siècle. On peut moins encore le re- 
garder comme un homme vertueux : car ce nom n'est du qu'au 
ministre qui n'a jamais sacrifié ni la nation à la cour, ni la jus- 
^ce à ses intérêts. 

(16) Le peuple, ce monstre féroce et aveugle, détestait le 
grand Colbert, au point qu'il voulut déterrer son corps ; mrâs ia 
voix des gens sensés, qui prévaut à la longue, a rendu sa mé- 
moire à jamais chère et respectable. 

(17) Louis XIV. 

(18) L'académie des sciences, dont les Mémoires sont eetinlés 
dans toute l'Europe. 

On lisait dans l'édition de 1 728 : 

Ici de mille esprits les efforts curieux 
Mesurent l'univers et lisent dans les cieux. 
. Descartes, répandant sa lumière féconde. 
Franchit d'un vol hardi les limites du monde* 

Ces vers se retrouvent dans l'édition de Londres. Ce fut dans 
re voyage en Angleterre que M. de VoltJiire connut et adopta le 

Digitizedby VjOOQIC 



208 NOTES 

système de Newton, dans un temps ou trés-peu de mathëmatH 
dens TaTaient étudié, où les géomètres les plus illustres du con- 
tinent l'attaquaient encore , où le sage Fontenelle reprochait à 
ce système de ramener les qualités occultés que Descartea avait 
bannies de la pbysiqne. 

(19) Louis de Bourbon, appelé communément le <grand 
Condé, et Henri vicomte de Turenne, ont été regardés comme 
les plus grands capitaines de leur temps ; tous deux ont ren^ 
porté de grandes victoires, et acquis de la gloire même dans leurs 
défaites. Le génie du prince de Condc semblait , à ce qu'on dit , 
plus prc^re pour un jour de bataille , et celui de M. de Turenne 
pour toute une campagne. Au moins est-il certain que M. d^ 
Turenne remporta des avantages sur le graud Condé à Gien, h 
Étampes, à Paris, à Arras, à la bataille des DÙnes; cependant 
on n'ose point décider quel était le plus grand homme. 

(20} Le maréchal de Catinat, né en iGSj. 11 gagna le* ba- 
tailles de S^afiàrde et de la Marsaille, et obéit ensuite sans miir> 
murer au maréchal de Villeroi, qui lui envoyait des ordres saus 
le consulter. U quitta le commandement sans peine , ne se plai- 
gnit jamais de personne , ne demanda rien au roi , mourut eo 
philosophe dans une petite mmson de campagne à Saint-Gratien, 
n'ayant ni augmenté ni diminué son bien , et n'ayant jamais dé« 
menti un moment son caractère de modération. 

(21) Le maréchal de Vauban, né en i633, le plus grand 
ingénieur qui ait jamais été, a ^ait fortifier, selon sa nouvelle 
manière , trois cents places anciennes , et en a bâti trente-trois ; 
il a conduit cinquante-trois sièges, et s'est trouvé à cent quarante 
actions; il a laissé douze volumes manuscrits, pleins de projets 
pour le bien de l'état, dont aucun n'a encore étéezécuvé. Il était 
de l'académie des sciences, et lui a fait plus d'honneur que per- 
sonne , en fesant servir les mathémati<]ues à l'ayantage de sa 
pairie. 

(22) François -Henri de Montmorend, qui prit le nom àê 
Luxembourg, maréchal de France, duc et pair, gagna la bataillt 
de Casscl, sous les ordres de Monsieur, frère de Louis XIV, et 
remporta en chef les fameuses victoires de Mons, de Flenrus, 
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de Steinkerque, de Nerwmde, conquit des provinces aa roi. It 
fut mis à la Bastille , et reçnt mille dégoûts des ministres. 
Aa lieu du second vers, on lisait dans (quelques éditions : 

Luxembourg de son nom remplit loute la terre. 

(23) On s*était proposé de w parler 'dans ce poème d'aueun 
homme vivant ; on ne s'est écarté de cette règle qu'en faveur du 
maréchal duc de ViUars. 

Il a gagné la bataille de Frédelingue et celle du premier 
Hochstet. U est à remarquer qu'il occupa dans cette l)ataiUe le 
même terrain où se posta depuis le 9uc de Marlborough , lors- 
qu'il remporta contre d'autres généraux cette grande victoire du 
second Hocbstel^ si fatale à la France. Depuis, le maréchal de 
Villais, ayant repris le commandement des armées, donna la 
famouse bataille de Blancs ou de Malplaquet, dans laquelle on 
tua vingt mille hommes aux ennemis , et qui ne fut perdue que 
quand le maréchal fiit blessé. 

Enfin, en 171 2 , lorsque les ennemis menaçaient de venir à 
Paris, et qu'oa délibérait si I.oui$ XIY quitterait Versailles, k 
maréchal de YiHars battit le prince Eugène à Denaîn , s'empara 
du dépôt de l'armée ennemie à Marchiennes , fit lever le siège de 
Landrecie , prit Douai , le Quesnoi , Bouchain , etc. , à discrétion, 
et fit ensuite la paix â Rastadt au nom du roi, avec le même 
prince Eugène, plénipotentiaire de l'empereur. 

On prétend que ce beau vers. 

Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars, 
te trouve dans les œuvres de l'abbé Cotin. 
(24} Feu M. le duc de Bourgo^e, 

(26) Ce poëme fut composé dans l'enfance ïïc Loui5 XV. 

{26) Vrai portrait de Philippe, duc d'Orléans, régent dn 
royaume. 

(27) Dans le temps que cela fut écrit, la branche de France 
et U branche d*Espagne semblaient désunies. 
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VARIANTES. 

[a) Toot 1« comin€iïciein«nt de ce cliant est eniièremcm diffé- 
rent d&DS ]ës pTemiêiies éditiOD5# 

Leâ voiles de la nuit s'etenâfiient dann lea airs J 

Lu sikuce pTofoDd nfj^Rit dans l'univers. 

Hen ri , prfca d'aflronter de couve lie* & ! armes ^ 

Enilorniî dans son cairip, reposait iur ses armeflir 

Vn héiGs d^Accnda de U vouie dcj> cicux. 

Ministre de Dîcu mù me, apparut i sca jflU3ï - 

C'était ce sa tut guerrier ^ <](m, loîa du iKifd cchicpie^ 

Alla vaincre ci mourir sur les subies d'Afiicpie; 

Le gunorouï Lonis, le pèi-e des Dûmbonsj 

A qui Dieu prodigua ses plus augustes do os. 

Sur «3 léte ^clat^if. lin hriilunt dJadcme ; 

Au front du îjouvcan prince il le posa Im-mfinie i 

« ïlt!ceveii-le j dit-il j de la jnaiu de Louis; 

A<5CeplEï-moi pour pare , ti devenez mon ËU- 

la vertu, qui Ion jours vous guid-i sur ma Itace, 

I3u temps qui nous si^pare a rapproche l'espace ; 

Je rernqnnîs mou Sang que Dîeu VOUS a Iriiiismis ; 

Toiït l'espoir de ma race en vous seul est remis. 

Mais ce scepirr, mon fils, ne doit point vous suflSrs, 

Posstideï ma sagesse uioâi que mon empire, 

Ccst peu qu un va in éclat, qui passe et qui s'enfuit * 

Que k troubla accompagoc ^ et que la mort détruit; 

Toui ces hetineurs mondains ne 5^nt qu'un bien 5tâ-il*t 

Des l]umaines vertu* récompense fragile, 

ti'uti Lieu plus précieux qsëï éUrc jjïloux : 

Si Dieu ne vous eelaire j il n'a rien fait pour vous: 

Qnand ven-ûî-je^ û mon 6!s; votre vertu ^errière^ 

Goiume sous son appui ^ marcher h sa iumièrt^ ? 

Maîî qu'ils sont encor îoîn ces temps, ces licureui tempi, 

Ou dieu doit vous compter au nmg de les enfam» I 
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Que TOUS ëprouTerez de ûiblesses hoùteusesf 
Et que vous marcherez dans des routes trompeuses ! 
Ose» suivre mes pas par de nouveaux chemins , 
Et venez He k France apprendre les destins. 

Henri crut à ces mots, dans un char de lumière , 
Des deux en un moment pénétrer la carrière ; 
Comme on voit dans la nuit la foudre et les éclairs 
Courir d'un pôle à l'autre, et diviser les airs. 

Parmi ces tourbillons que d'une main féconde 
Disposa l'Éternel au premier jour du monde , 
Est un ^obe élevé dans le Êdte des cieux ; 
Dont l'éclat se dérobe à nos profanes yeux : 
C'est là que le Très-Haut forme à sa ressemblance 
Ces esprits immortels , enfans de son essence , 
^Qui, soudain répandus dans les mondes divers, 
Vont animer les corps , et peuplent Tunivers. 
Là sont, après la mort, nos âmes replongées, 
De leur prison grossière à jamais dégagées ; 
Quand le Dieu qui les fit les rappelle en son sein , 
D'une course rapide elles volent soudain : 
Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines, 
'Avec un bruit confus tomber du haut des chênes, 
Lorsque les aquilons, messagers des hivers, 
Ramènent la froidure, et sifflent dans les airs ; 
Ainsi la mort entraîne en ces lieux redoutables 
Des mortels passagers les trou^ innombrables. 
Un ju^e incorruptible, etc. 

(B) Il y a dans l'édition de 1 727 , après ces vers : 

Leurs tourmens et leurs vœux, leur foi , leur ignorance , 

Comme sans châtiment, restent sans récompense ; 

Dieu ne les punit point d'avoir fermé les yeux 

Aux clartés que lui-même il plaça si loin d'eux. 

Il ne les juge point, tel qu'un injuste maître , 

Sur les chrétiennes lois qu'ils n'ont point pu connaître, 

Sur le cèle emporté de leurs saintes fureurs , 

Haïs sur la simple loi qtii parle à tous Us oœuis. 
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La nature ici-bas, sa fille et notre mère, 

HouB instruit en son nom , nous guide , nous éclaire ; 

De l'instinct des vertus elle aime à nous remplir, 

Et dans nos piemiers ans nous enseigne à rougir ; 

Mais, pure en notre enfance, et par fàge altérée, 

Elle pleure ses fils dont elle est ignorée : 

Elle pleure ; et ses cris , que nous n'entendons pas , 

S'élèvem contre nous dans la nuit du trépas. 

Et dans l'édition de 1 728 , après ce vers , 

Des mortels passagers les trouges umomi^rables, 

OB lisait : 

Un juge incorruptible, avec d'égales lois, 
Y rassemble à ses pieds les peuples et les rois. 
Tout frémit devant lui ; les morts dans le silence 
Att( ndent en tremblant l'éternelle sentence y 
Lui qui dans un moment voit, entend, connaît tout, 
D'un coup d'œil Ie« punit , d'un coup d'oeil les absout ; 
De ses ministres saints la troupe inexorable 
Sépare incessamment l'innocent du coupable , 
Donne aux uns des plaisirs, aux autres des tourmens, 
Des vertus et du crime étemels monumens. 

Mais d'où partent, grand Dieu! ces cris épouvantables? 
Quels torrens de fumés , etc. 

(c) Au lieu de ce -^ers et des onze suivans, voici ce qa*onlit 
jdans l'édition de 17^3 : 

D'abord de tous cdtés s'ofizent sur leur passage 
Le désespoir, la mort , la fureur, le carnage , 
Et ces vices affreux, suivis par les douleurs. 
Formés dans les enfers , ou plutôt dans nos oœuzt : 
L'Orgueil au front d'airain , k Ucbe Perfidie , 
Qui d'abord en rampant se cacbe et s'bumilîe. 
Puis tout à coup levant on bomicide bras. 
Fait siffler ses serpens et porte le trépas ; 
L'Avarice au teint pâle, et la Haine et l'Envie, 
Le Mensonge, et surtout sa sœur l'Hypocrisie, 
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Qui, les regards bai^s, l'encensoir h la maint 
Distille en soupirant sa rage et son veniâ. 
Le faux zèle étalant, etc, 

(d) Êtes-Yous en ces lienx , faiHes et tendres oœurs , etc. 

Au lieu de ce vers et 9es sept qui le sairent, en voici huit 
«utres qu'on lit dans l'édition de 1 723.' 

Le sujet révolté, le lûche adulateur, 

Le juge corrompu, l'infâme délateur, 

Ceux même qui, uourris au sein de la mollesse, 

rï'ont eu pour tous forfaits qu'un oceur plein de faiblesse ; 

Ceux qui, livrés sans crainte à des penchans flatteurs, 

N'ont connu, n'ont aimé que leurs douces erreurs; 

Tous enfin, 'de la mort étemelles vicûmes, 

Soufirent des châtimens qui surpassent leurs crimes. 

Le généreux Henri, etc. 

Et dans celle de 1787, voici comme ces derniers vers sont 
tournés : 

Il est , il est aussi dans ce lieu de douleurs , 
Des cœurs qui n'ont aimé que leius douces erreurs. 
Des foules de mortels noyés dans la joliesse, 
Qu'entraîna le plaisir, qu'en£>rmit la paresse, etc. 

On voit , par tous ces différens changemens , avec quellf 
extrême attention et avec quelle sévérité rauteur a revu sou 
ouvrage ; c'est ainsi que doit ei^ user quiconque travaille pour 
la postérité. 

(e) Dans l'édition de 1723, on Kt ces vers, que l'auteur 
japprimés dans les autres éditions ; les voici donc ; 

Antoine de* Navarre , avec des yeux surpris ; 
Voit Henri qui s'avance , et reconnaît son fils : 
Le héros attendri tombe aux pieds de son père f 
Trois fois il tend les bras k cette ombre si chère, 
Trois fois son père échappe ù ses embrassement, 
Tel qu'un léger nuage écarté par les venu. 
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Cependant il apprend à cette ombre cli armée 
Sa grandeur, ses desseins , Tordre de son armée « 
Et ses premiers travaux , et ses derniers exploit 
Tous les héros en foule accouraient â sa voix ; 
Les Martels, les Pépins l'écoutaient en sOence, 
Et respectaient en lui la gloire de la France. 
Enfin le saint gueirier, poursuivant ses desseins. 
Suivez mes pas, dit-il , au temple des destins ; 
Avançons ; il est temps de vous faire connaître 
Les rois et les liëros qui de vous doivent naître. 
De ce temple déjà vous voyez les remparts y 
Et ses portes d'airain, etc. 

(f) M. de Voiuire avait changé ainsi les deux vers sur M. de 
Yauhan : « 

Ce héros dont la main raffermit nos remparts , 
C'est Vauban , c'est'l'ami des vertus et des arts. 

Mais dans les dernières éditions il les a rétablis tels qu'ils 
étaient dans la première; ils rappellent ces vers d'Atbalie, 
acte V, scène I^. 

Cependant Athalie , un poignard à la main , 
Rit des faibles remparts de nos portes 4'airain. 

(^) Au lieu Ze ce vers, et des dix-huit qui le suivent, roid 
ce que met l'édition de 1^23 : 

De l'empire français douce et frêle espérance : 
O vous qui gouvernez les jours de son enfance , 
< .Vous, Villeroi , Fleuri ! conservez sous vos yeux 

Du plus pur de mon sang le dépôt précieux ; 
Conduisez par la maÎH son enÊmce docile ; 
Le sentier des vertus à cet âge est facile ; 
Age heureux, où son cœur, exempt de passion, 
N'a point du vice encor reçu l'impression ; 
Où d'une cour trompeuse, ardente à nous séduire. 
Le souffle empoisonné ne peut encor lui nuire ; 
Age heureux où lui-même , ignorant son pouvoir, 
Vi| tranquille et soumis aux règles du devoir. 
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Qu'au sortir de Yenùatct il puisse se connaitre , 

Qu'il sooge qu'il est homme en to jeui qu'il est jnaitre ; 

Qu'attentif aux besoins des peuples malheureux, 

U ne les charge point de £irdeauz rigoureux ; 

Qu'il aime à pardonner ; qu'il donne avec prudence 

Aux services rendus leur juste récompense ; 

Qu'il ne permette pas qu'un ministre insolent 

Change son règne aimable en un joug accablant ; 

Que la simple vertu , de soutiens dépourvue , 

Par ses sages bienfaits soit toujours prévenue ; 

Que de l'amitié même il chérisse les lois, 

Bien pur, présent du ciel , et peu connu des rois ; 

Et que, digne en eâèt de la grandeur suprême, 

U imite, s'il peut, Henri-Quatre , et moi-même. 

Il dit. En ce moment , etc, 

(h)ïij a dans l'édition de 1 727 : 

Malheureux toutefois dans le cours de sa vie , 
D*aToir reçu du ciel un trop vaste génie. 

Et 'dans celle de 1723, imprimée Tannée mena 'de la mon 
du régent, il n'y avait que ces quatre vers : 

Près de ce jeune roi , regardez ce héros 

Propre à tous les emplois , né pour tous les trarsux; 

n unit les talens d'un sujet et d'un maitre; 

U s'est pas roi , moi\ fils, mais il. enseigne à l'être. 



ri» DBS MOTBS ET OBS VAWUWTIS DU CHAPT SEPTlEMB. 
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CHANT VIIL 



ARGUMENT, 

Jjo comte d'Egmont vient de la part du roi d'Espagne au seeoan 
de Mayenne et des ligueurs. Bataille d'Ivry, dans laquelle 
Mayenile est défait, et d*Egmont tué. Valeur et clémence de 
Henri le Grand. 

Des états dans Paris la confuse assemblée (a) 
Ayait perdu Torgueil dont elle était enflée. 
Au seul nom de Henri , les ligueurs , pleins d efiroi. 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un roi. 
Rien ne pouvait Exer leur fureur incertaine ; 
Et , n*osant dégrader ni couronner Majenne , 
Ilar avaient confirmé, par Leurs décrets bonteux, 
Le pouvoir et le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 

Ce (i) lieutenant sans cbef , ce roi sans diadème, 
Toujours dans son parti garde un pouvoir suprême. 
Un peuple obéissant , dont il se dit l'appui , 
Lui promet de combattre et de mourir pour lui.. 
Plein d'un nouvel espoir , au conseil il appelle 
Tous ces cheâ orgueilleux, vengeurs de sa querelle; 
Les Lorrains (2) , les Nemours , La CbÂtre , Ganillac , 
£t l'inconstant Jojeuse (3) , et Saint-Paul , et Brissac. 
Ils viennent : la fierté , la vengeance , la rage> 
Le désespoir, l'orgueil , sont peints sur leur risag». 
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Quelques-uns en tremblant semblaient porteAeurs pas , 
Affaiblis par leur sang yersé dans les combats ; 
Mais ces mêmes combats , leur sang , et leurs blessures ^ 
Les excitaient encore à venger leurs injures.' 
Tous auprès de Majenne ils Tiennent se i^nger ; 
Tous , le fer dans les mains , jurent de le venger. 
Telle au haut de l'Oljmpe, aux champs de Thessalie, 
Des enfans de la terre on peint la troupe impie 
Entassant des rochers , et menaçant les cieux , 
lyre du fol espoir de détr6ner les dieux. 

Ua Discorde à rinstant^ en tr 'ouvrant une nue , 
Sur un char lumineux se présente à la; Vue i 
Courage ! leur dit-elle , on vient vous secourir; 
C est maintenant , Français , qu'il faut vaincre ou mouric;* 
D'Aumale , le premier , se lève hi ces paroles ; 
Il court , il voit de loin les lances espagnoles ? 
Le voilà , cria-t-it, le voilà ce secours , 
Demandé si long-temps , et différé toujours i 
Amis , enfin l'Autriche a secouru la France» 
Il dit : Majenne alors vers les portes s'avance. 
Le secours paraissait vers ces lieux révérés 
Qu'aux tombes de nos rois la mort ft consacrés. 
Ce formidable amas d'armes étincelantes , 
Cet or, ce fer brillant , ces lances éclatantes , 
Ces casquea , ces harnais , ce pompeux appareil , 
Défiaient dans les champs les rajons du soleiL 
Tout le peuple au-devant court en fi>ule avec joie | 
Ils bénissent le chef que Madrid leur envoie : 
C'était le jeune Ëgmont (4) , ce guerrier obstiné , 
Ce fils ambitieux d'un père infortuné : 
t)ans les murs de Bruxelle il a reçu la vie j 
Son père , qu'aveugla l'amour de la patrie , 
Mourut sur l'échafaud, pour soutenir les droits 
Des malheureux Flamands opprimés par leurs rois. 

La Henrladc. 19 
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Le ai» , courtisan lâche , et guerrier téméraire » 
Bdisa long-temps la main qui fit périr sou père , 
Servit , par politique , aux maux de son pajs , 
Persécuta Bruxelle , et secourut Paria^ 
Philippe l'enyojait sur les hords de la Seine , 
Gomme un dieu tutélaire , au secours de Majenne \ 
< Et Majenne avec lui crut aux tentes du roi 
Reporter à son tour le carnage et leffroi. 
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace, 
tju'avec plaisir , grand roi ) tu voyais cette audace $ 
Et que tes vœux hâtaient le moment d un combat 
Où semblaient attachés les destins de lëtat (6) l 

Près des bords, de ritpn (5) et dts rives de l'Eure 
Est un champ fortuné , lamour de la nature (c) « 
La guerre avait long-temps respecté les trésors 
Dont Flore et les Zéphjrs embellissaient ces borda^ 
Au milieu des horreurs des discordes civiles , 
Les bergers de ces lieux coulaient des jours tranquilles : 
Protégés par le ciel et par leur pauvreté , 
Ils semblaient des soldats braver Taviditéy 
Et sous leurs toits de chaume , à Tabri des alarmes , 
M entendaient point le bruit des tambom'S et des arme* ^ 
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux | 
La désolation partout marche avant eux« 
De TEure et de Tlton les ondes s'alarmèrent ; 
Les bergers, pleins d'effroi, dans les bois se cachèrent^ 
Et leurs tristes moitiés , compagnes de leurs pas , 
Emportent leurs enfan» gémissans dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes^'' 
0u moins il votre roi n'imputez point vos larmes « 
P'il cherche lés combats , c'est pour donner la paix s 
Peuples , sa main sur vous répanàra ses bienfaits j 
V tout finir vos maux , il vous plaint , il vous aime , 
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Et daii0 ee Jour affireux il combat pont Toua-mime. 
Les nnomens lui sont chers , il court dans tous les ran^ 
fiai- un coursier fougueux plus léger ^e les yents , 
Qui , fier de son fardeau, du pied frappant la terre ^ 
!ilppelle les dangers , et respire la guerre* 

On Tojalt près de lui bnller tous ces guerriers « 
Compagnons de sa gloire et ceints de ses lauriers s 
D'Aumont (6) , qui sous cinq rois avait porté les armes (d) ; 
Biron (7) , dont le seul nom répandait les alarmes y 
Et son fils (8) , jeune encore /ardent , impétueux » 
Qui depuis. . , . mais alors îl était vertueux (9) s 
Sullj (10), Nangîs , CrîUon , ces ennemis du crime , 
Que la ligue déteste et que la ligne estime : 
Turenne (,11), qui depuis de la jeune Bouillon 
Mérita dans Sedan la puissance et le nom ; 
Puissance malheureuse et trop mal conservée^ 
Et par Armand (e) détruite aussitôt qu'éfevée ( i a). * 
Essex avec éclat parait au milieu d'eux , 
Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux , 
A nos ormes toufiùs mêlant sa tête altière , 
Paraît s'enorgueillir de sa lige étrangère. 
Son casque étincelait des feux les plus brillans 
Qu'étalaient à l'envi l'or et les diamans , 
Dons chers et précieux dont sa fîère maitress« 
Honora son courage , ou plutôt sa tendresse. 
'Ambitieux Essex , vous étiei à la fois 
Uamour de votr« reine et le soutien des rois; 
Plus loin so(Dt la Trimouille (j S*) , et C&exmont^ et Fouqiiiéresr, 
Le malheui^ux deNesle\ et l'heureux Lesdiguières (1 4); 
D'Ailli , pour qui ce jour fut un jour trop hxàL 
Tous ces héros en foule attendaient le signal ^ 
Et y rangés près du roi f lisaient sur son visage 
D'un triomphe certain Tespoit et le prSsagft. 
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Ma^enojB^ en ce moment, inquiet, abattu» 
Bans son cœur étonné cherche en vain sa vertu i 
Soit que , de son parti connaissant Tin justice , 
Il ne crût point le ciel à ses armes propice ; 
Boit que l'âme en effet ait des pressentimens , 
Ayant-coureurs certains des grands éyénemens^ 
Ce héros ^ cependant , maître de sa faiblesse, 
tDéffuisait ^es chagrins sous sa fausse allégresse. 
Il s excite, il s'empresse, il inspire aux soldats 
Cet espoir généreux que lui-même il n'a pas. 

S'Egmont auprès de lui , plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naître l'imprudence , ^ , 
Impatient déjà d'exercer sa valeur , 
Pe l'incertain Majenne accusait la lenteur. 

• Tel qu'échappé îlu sein d'un riant pâturage , 

'Au bruit de la trompette animant son courage^ 

Dans les champs de )a Thrace un coursier orgueilleux. 

Indocile, inquiet , plein d'un feu belliqueux, 

Xieyant les crins mouyans de sa tète superbe ^ 

Impatient du frein , yole et bondit sur l'herbe ; 

Tel paraissait Egmont : une noble fureur 

Ëclate dans ses jeux , et brûle dans son cœur. 

Il s'entretient déjà de sa prochaine gloire ^ 

Il croit que son destin commande à la victoire. 

Hélas ! il ne sait point que son fatal orgueil 

Dans les plaines d'Iyrj lui prépare un cercueil. 

Vers les ligueurs enfin le grand Henri s'avance ; 
Et s'adressant aux siens ,*qu'enflammait sa présence > 
» Vous êtes nés Français , et je suis votre roi (i5) jj 
Voilà nos ennemis , marchez , et suivez-moi s 
Ne perdez point de vue , au fort de la tempête , 
Ce p^ache éclatant qui flotte sur ma tête ^ 
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Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur. » 
A ces mots , que ce roi prononçait en Vainqueur, 
Il Yoit d'mn feu nouveau ses troupes enflammées'^ 
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées* 
Sur les pas des deux chefs alors en même t^mps 
On voit des deux partis voler les comhattans. 
'Ainsi , lorsque des monts séparés par Alcide 
Les aquilons fondent d'un vol rapide „ 
Soudain les flots émus des deux profondes mers 
D*un choc impétueux s*élancent dans les airs ; 
XiS terre au loin gémit , le jour fuit , le ciel gronde , 
Et l'Aîf Icain tremblant craint la chute du xoondej. 

Au mousquet réuni le sanglant coutelas 
Déjà de tous côtés porte un double trépas*. . 
Cette arme (i6) que jadis , pour dépeupler la terr«^ 
Dans Baionne inventa le démon de la guerre , 
Rassemble en même temps , digne fruit de l'enfer, 
Ce qu'ont de plus terrible et la flamme et le fer. 
On se mêle , on combat ; l'adresse^ le courage , 
Le tumulte , les cris,, la peur , l'aveugle rage ^ 
La honte de céder , l'ardente soif du sang ^ 
Le désespoir , la mort , passent de rang en rang^ 
L'un poursuit un parent dans le parti icon traire; 
Là , le frère en fiijant meurt de la main d'un frère* 
La nature en frémit t et ce rivage affreux 
S'abreuvait à regret de leur sang malheureux. 

Dans d'épaisses forêts de lances hérissées , 
De bataillons sanglans , de troupes renversées ,^ 
Henri pousse , s'avance , et se fait un chemin. 
Le grand Mornar(i7) le suit, toujours calme et serein j 
Il veille autour de lui tel qu'un puissant géaie (/") , 
Tel qu'on feignait jadis, aux champs de la Phrygie , 
De la terre et des cieux les moteurs éternel? 
Jifêlé» dans les combats sous l'habit des mortels; 
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Ou tel que 3u vrai Dieu les ministres terriblet» 

Ces puissances des cieux, ces êtres impassibles , 

Enyironnés des vents , des foudres-, des éclairs , 

D un front inaltérable ébranlent Tunivers. 

Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides , 

De l'âme d'un héros mouyemens intrépides , 

Qui changent le combat 9 qui fixent le destin t 

Aux chefs des légions il les porte soudain. 

L'oiàcier les reçoit, sa troupe impatiente 

Règle , au son de sa yoix , sa' rage obéissante. 

On s'écarte , on s'unit , on marche en divers corps ; 

Un esprit seul préside à ces vastes ressorts. 

Moruai revole au prince , il le suit , il l'esc'orte ; 

Il pare , en lui parlant » jplu& d'an coup qu'on lui porte; 

Mais il ne permet pas II ses stoiques mains 

De se souiller du sang des malheureux humains. 

De son roi seulement son éîne est occupée s 

Pour sa défense seule il a tiré l'épée ; 

Et 9on\are courage , ennemi des combats ^ 

Sait affronter la mort , et ne la donne pas. 

De Turenne déjà la valeur indomptée 

Repoussait de Nemours la troupe épouvantée. 

D'Aiili portait pajrtout la crainte et le trépas ; 

D'Ailli , tout orgueilleux de trente ans de combats , 

Et qui , dans les horreurs de la guerre cruelle , 

Reprend , malgré son âge , une force nouvelle. 

Un seul guerrier s'oppose à ses coups menaçans > 

C'est un jeune héros à la fleur de ses ans {g}. 

Qui , dans cette journée illustre et meurtrière , 

Commençait des combats la fatale carrière *, 

D'un tendre hjmen à peine il goûtait les appar ; 

Favori des amours , il sortait de leurs bras. 

Honteux de n'être encor fameux que par ses charmes. 

Avide de la gloirie , il volait aux alarmes. 

Ce jour sa jeune épouse , en accusant le ciel , 
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En détestant la ligue et ce combat mortel , 

Arma son tendre amant, et , d'une main tremllante. 

Attacha tristement sa cuirasse pesante. 

Et couvrit, en pleurant , d'un casque précieux 

Ce front si plein de grâce et si cher à ses yeux. 

Il marche vers d'AîlIî , dans sa foreur guerrière'? 
Parmi des tourbillons de flamme , de poussière. 
A travers les blessés , les morts , et les mourans , 
0e leurs coursiers ïougueux tous deux pressent l(ss flancs; 
Tous deux sur l'herbe unie , et de sang colorée , 
S'élancent loin des rangs d'une course assurée : 
Sanglans., couverts de fer, et la lance à la main^, 
D'un choc épouvantsJ)le ils se frappent soudain. 
La terre en retentit , leurs lances sont rompues : , 
Comme en un ciel brûlant deux efirojables nues , 
Qui , portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs , 
6e heurtent dans les sàts , et volent sur les vents : 
De leur mélange affreux le» éclairs rejaillissent ; 
La foudre en est formée , et les mortels frémissent* 
Mais loin de leurs coursiers, par un subit effort , 
Ces guerriers malheureïix cherchent tine autre mort ; 
Déjà brille en leurs mains le &tal cimeterre. 
La Discorde accourut ; le démon de 1» ^etre , 
La Mort pâle et san^ante , étaient à ses cètés. 
Malheureux , suspendez vos coups précipités ! 
Mais un destin frmeste enflamme leur courage; 
Dans le cœur Tun de l'autre ils cherchent un passage , 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats j 
Sous les coups redoublés leur cuirasse étincellie; 
Leur sang , qui rejaillit , rougit leur main cruelle i 
Leur bouclier, leur casque , ar-rétant leur efibrt, 
Pare encor quelques coups , et repousse la mort. 
C^cun d'eux, étonné do tant de résijjtanc^ , -' 
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Kespectait son vtral ,'admiTait sa TalUancer.^ 
Enfin le vieux ÏÂUli,, par un coup malheureiiX| 
Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux* 
Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière* 
Son casque auprès de lui ronle sur la poussière. 
D'AiUi voit son visage : 6 désespoir I ô cris ! 
Il le voit; il l'embrasse i hélas i c'était son fils. 
Le père infortuné , les jeux baignés de larmes , 
Tournait conp:e son sein ses parricides armes. 

On l'arrête : on s*oppose à sa juste fureur : 
Il s'arrache , en tremblant , de ce lieu plein d'boVreur | 
11 déteste à jamais sa coupable victoire ; 
Il renonce à la cour, aux humains , à la gloire ^ 
Et , se fîijant lui-même , au milieu des déserts , 
Il va cacher sa peine au bout de l'univers. 
Là , soit que le soleil rendit le jour au monde / 
Soit qu'il finit sa course au vaste ^ein de l'onde , 
Sa voix fesait redire aux échos attendris 
Le nom » lejriste nom de son malheureux fils. 

Du héros expirant la jeune et tendre amante , 
Par la terreur conduite , incertaine , tremblante , 
Vient d'un pied chancelant sur ces funestes bords : 
Elle cherche , elle voit dans la foule des mort#« 
Elle voit son éppux; elle tombe éperdue; 
Le voile de la mort se répand sur sa vue : 
Est-ce toi , cher amant? Ces mots interrompus^ 
Ces cris demi-formés ne sont point entendus ; 
Elle rouvre les jeux ; sa bouche presse encore 
Par ses derniers baisers la bouche qu'elle adore r 
Elle tient dans ses bras ce corps p&lé et sanglant , 
Elle regarde, soupire, et meurt en rembras$ant« 

Père , époux ipalheureux , famille déplorable , 
P^S fureurs de ces temps exemple lamentable , 
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Puisse 3e ce combat le ftouyenir afireux 
Exciter la pitié de nos derniers neveux , 
Arracher à leurs jeux des larmes salutaires ! 
Bt qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères t 

Mais qui fiût fuir ainsi ces ligueurs dispersés ? 
Quel héros , ou quel Dieu les a tous renversés ? 
C'est le jeune Biron ; c'est lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s'était fait un passage^ 
D'Aumale les voit fuir, et bouillant de courroux 4 
Arrêtez 9 revenez.*, lâches,, où courez-vous?; 
Vous, fuir! vous, compagnons de Maj^enne et% Guise 
Vous qui devez venger Paris , Rome et l'église l 
Suivez-moi , rappelez votre antique vertu ; 
Combattez sous d'Aumale , et vous avez vaincu. 
Aussitôt , secouru de Beauveau , de Fosseuse ; 
t)u ÊEirouche Saint-Paul^ et même de Jojeuse, 
Il rassemble avec eux ces bataillons épars , 
Qu'il anime en marchant du feu de ses regards. 
La fortune avec lui revient d'un pas rapide : 
Biron soutient en vain , d'un courage intrépide^ 
Le cours précipité de ce fougueux torrent ; 
Il voit à ses côtés Parabère expirant ; 
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière ; 
Nesle , Glermont , d'Angenne , ont mordu la poussière t 
Percé de coups lui-même , il est près de périr... 
C'était ainsi , Biron , que tu devais mourir : 
Un trépas si fameux, une chute si belle , 
Rendait de ta vertu la mémoire immortelle (A). ^ 
Le généreux Bourbon sut bientôt le danger 
Où Biron , trop ardent , venait de s'engager* 
Il l'aimait , non en roi , non en màiitre sévère , 
Qui soufire qu'on aspire à l'honneur de lui plaire , 
Et de qui le cœur dur et l'inflexible orgueil 
Croit le sang d'un sujet trop payé d'un coup d'œil. 
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Henrî de l'amitié sentit les nobles flammes : 

Amitié , don du ci'el, plaisir des grandes âmes ; 

Amitié que les rois , ces illustres ingrats , 

Sont assez malheureux pour ne connaître pas l 

Il court le secourir; ce beau feu qui le guide 

Rend son bras plus puissant, et son vol plus rapide. 

Biron (i8) , qu'environnaient les ombres de la mort, 

A" l'aspect de son roi fait un dernier effort ; 

11 rappelle , à sa voix , les restes de sa vie j 

Sous les c5oups de Bpurbon tout s'écarte , tout plie i 

Ton roi , jeune Biron , t'arrache à ces soldats 

Dont les coups redoublés achevaient son trépas ; 

Tu vis ; songe du moins à lui rester fidèle. 

Uu bruit affreux s'entend. La Discorde cruelle , 
Aux vertus du héros opposant ses fureurs , 
D'une rage nouvelle embrase les ligueurs. 
Elle vole à leur tête , et sa bouche fatalfe 
Fait retentir au loin sa trompette infernale. 
Par ses sons trop connus d'Aumale est excité. 
Aussi prompt que le trait dans les airs emporté , 
Il cherchait le àéros ; sur lui seul il s'élance : 
Des ligueurs en tumulte une foule s'avance ; 
Tels , au fond des forêts , précipitant leurs pas , 
Ces animaux hardis^ nourris pour les combats- 
Fiers esclaves de l'homme , et nés pour le catnafge ^ 
Pressent un sanglier, et raniment la rage ; 
Ignorant le danger, aveugles , furieux , 
Le-cor excite en eux leur instinct belliqueux j 
Les antres , les rochers , les monts en retentissent r 
Ainsi contre Bourbon mille ennemis s'unissent ; 
Il est seul contre tous , abandonné du sort , 
Siccablé par le nombre , entouré de la mort, 
Louis , du haut des cieux , dans ce danger terrible , 
D^nne eu héros qu'il aime une force invincible § 
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II est comme un rocher, qui , menaçant les airs , 
Rompt la course des vents et repousse les mer»* 
Qui pourrait exprimer le sang et le carnage 
Dont r£ure , en ce moment ^ vit couvrir sou rivage l 

O vous, m&nes sanglans du plus vaillant des rois, 
Éclairez mon esprit, et parlez par ma voix* 
Il voit voltr vers lui sa noblesse fidèle ; 
Elle meurt pour son roi , son roi combat pour elle. 
L'effroi le devançait , la mort suivait ses coups ; 
Quand le fougueux !Egmont s\>firit à son courroux (i)> 

Long-temps cet étranger, trompé par son courage , 
Avait cherché le roi dans l'horreur du carnage t 
Dût sa témérité le conduire au cercueil > 
L'honneur de lé combattre irritait son orgueil* 
Viens, Bourbon, criait-il , viens augmenter ta gloire; * 
Combattons ; c'est à nous de fixer la victoire. 
Comme il disait ces mots, un lumineux éclair j 
Messager des destins , fend les plaines de l'air t 
L'arbitre des combats fait gronder son tonnerre ; 
Le soldat sous ses pieds sentit trembler la terre» 
D'Egmont croit que les cieux lui doivent leur appui , 
Qu'ils défendent sa cause , et combattent pour lui } 
Que la nature entière , attentive à sa gloire , 
Par la voix du tonnerre annonçait sa victoire.^ 
D'Egmont joint le héros , il l'atteint vers le flanc; 
Il triomphait déjà d^avoir versé son sang. 
Le roi , qu'il a blessé , voit son péril sans trouble (19); 
Ainsi que le danger son audace redouble 1 
Son grand cœur s'applaudit d'avoir, au champd'honneur. 
Trouvé des ennemis dignes de sa valeur.. 
Loin de le retarder, sa blessure l'irrite $ 
Sur ce fier euuemi Bourbon se précipite : 
D'EJgmont d'un coup plus sût est renversé soudain^ 
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Le fer étincelaiit se plongea dans son sehir 

Sous leurs pieds teints de sang les cheyaux le foulèrent j 

Des ombres du trépas ses jeux s'enveloppèrent; 

Et son âme en courroux s envola chez les morts, 

Où Taspect de son père excita ses remords (k). 

Espagnols tant vantés , troupe jadis si fière , 

Sa mort anéantit votre vertu guerrière ; 

Pour la première fois yous connûtes la >peur. 

L etonnement , Tesprit de trouble et de terrent 
S'empare en ce moment % leur troupe alarmée ; 
Il passe en tous les rangs ^ il s'étend sur l'armée s 
Les chefs sont efirajés , les soldats éperdus ; 
L'un ne peut commander , l'autre n'obéit plus. 
Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, se renversent. 
Poussent des cris affreux , se heurtent , se dispersent a 
Les uns , sans résistance , à leurs vainqueurs offerts , 
Fléchissent les genoux , et demandent des fers ; 
D'autres , d'un pas rapide évitant sa poursuite , 
Jusqu'aux rives de l'Europe emportés dans leur faite. 
Dans ses profondes eaux vont se précipiter , 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter , 
Les flots couverts de morts interrompent leur course , 
Et le fleuve sanglant remonte vers sa source* 

Majenne/en ce tumulte, incapable d*effiroI, 
Affligé , mais tranquille , et maître encor de soi, 
.Voit d'un œil assuré sa fortune cruelle , 
Et , tombant sous ses coups , songe à triompher a*elle<t 
D'Aumale auprès de lui , la foreur dans les yeux, 
'Accusait les Flamands , la fortune et les cieux. 
Tout est perdu , dit-il î mourons , brave Mayenne. 
Quittez , lui dit son chef , une fureur si vaine ; 
Vivez pour un parti dont vous êtes l'honneur, 
yivez pour réparer sa perte et son malheur ^ 
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Que Y0U9 et Bois-Dauphin , dans ce moment funeste » 
De nos soldats épars assemblent ce (pii reste. 
Suivez-moi l'un et l'autre aux remparts de Paris ; 
De la ligue en marchant ramassez les débris : 
De Goligni yaincu surpassons le courage. 
D'Aumale , en l'écoutant, pleure et frémit de rage. 
Cet ordre qu'il déteste , il va l'exécuter ; 
Semblable au fier lion qu'un Maure a su dompter , 
Qui , docile à son maître ,' à tout autre terrible, 
A la main qu'il connaît soumet sa tête horrible , 
Le suit d un air affreux , le flatte en rugissant , 
Et paraît menacer, même en obéissant. 

Ma jeune cependant , par une fuite prompte , 
Dans les murs de Paris courait cacher sa honte. 

Henri victorieux voyait de tous c6té9 
Les ligueurs sans défense implorant ses bontés (/). 
Des cieux en ce moment les voûter s'entr 'ouvrirent » 
Les mânes des Bourbons dans les airs descendirent^ 
Louis au milieu d'eux', du haut du firmament, 
Tint contempler Henri dans ce fameux moment « 
Vint voir comme il saurait user de la victoire , 
Et s'il achèverait de mériter sa gloire« 

. Ses soldats près de lui , d'un œil plein de courroux , 
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups. 
Les captifs en tremblant , conduits en sa présence , 
Attendaient leur arrêt dans un profond silence.. 
Le mortel désespoir, la honte, la terreur, 
Dans leurs jeux égarés avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna sur eux des regards pleins de grâce , 
Où régnaient à la fois la douceur et l'audace: 
Sojez libres , dit-il ; vous pouvez désormais 
Rester mes ennemis , ou vivre mes sujets.. 
Entre Majenne et moi reconnaissez un maître ; 
!•« Henriade. « 20 
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Vo jez qui de nous deux a mérité de l'être i 

Esclaves de la ligue , ou compagnons d'un ro! , 

Allez gémir sous elie , ou triomphez sans moi"*: 

Choisissez. A ces mots d'un roi couvert de gloire , 

Sur un champ de bataille , au sein de la victoire , 

On voit en un moment ces captifs éperdus^ 

Gontens de leur défaite , heureux d'être vaincus : 

Leurs yeux sont éclairés , leurs cœurs n 'ont plus de haine y 

Sa valeur les vainquit, sa vertu les enchaîne j^ 

Et , s'honorant déjà du nom de ses soldats ^ 

Pour expier leur crime, ils marchent sur ses pas. 

Le généreux vainqueur a cessé le carnage ; 

Maitre de ses guerriers , il fléchit leur courage* 

Ce n'est plus ce lion qui , tout couvert de sang , 

Portait avec effroi la mort de rang en rang i 

C'est un dieu bienfesant , qui , laissant son tonnerre (m) , 

Enchaîne la tempête , et console la terre.. 

Sur ce front menaçant , terrible , ensanglanté, 

La paix a mis les traits de la sérénité» 

Ceux à qui la lumière était presque ravie , 

Par ses ordres humains sont rendus à la vie : 

Et sur tous leurs dangers , et sur tous leurs besoin^V 

Tel qu'un père attentif il étendait ses soins. 

Du vrai comme du faux la prompte messagère , 
Qui s'accroît dans sa course , et , d'une aile légère , 
Plus prompte que le temps vole au delà des mers , 
Passe d'un pôle à l'autre, et remplit l'univers ; 
Ce monstre composé d'jeux , de bouche , d'oreilles, 
Qui célèbre des rois la honte ou les merveilles , 
Qui rassemble sous lui la curiosité , . 
L'espoir , l'eflroi , le doute et la crédulité , 
De sa biillante voix, trompette de la gloire , 
Du héros de la France annonçait la victoire^ 
Du Tage à l'Éiidan le bruit en fut porté j 
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Le Vatican âuperbe en fut épouvanté. 
Le nord à cette voix tressaillit d'allégresse j 
Madrid frémit d'efiroi , de honte et de tristesse. 

O malheureux Paris ! infidèles ligueurs ! 
O citoyens trompés ! et vous , prêtres trompeurs ' 
De quels cris douloureux vos temples retentirent ! 
De cendre en ce moment vos têtes se couvrirent. 
Hélas ! Mayenne encor vient flatter vos esprits. 
Vaincu, mais plein d'espoir , et maître de Paris , 
Sa politique habile , au fond de sa retraite , 
Aux ligueurs incertains déguisait sa défaite. 
Contre un coup si funeste il veut les rassurer 5 
En cachant sa disgrâce, il croit la réparer. 
Par cent bruits mensongers , il ranimait leur zèle- 
Mais , malgré tant de soins , la vérité cruelle , 
Démentant à ses yeux ses discours imposteurs , 
Volait de bouche en bouche , et glaçait tous les cœurs. 

La Discorde en frémit , et redoublant sa rage : 
Non , je ne verrai point détruire mon ouvrage , 
Dit-elle , et n'aurai point , dans ces murs malheureux , 
Versé tant de poisons^ allumé tant de feux , 
De tant de flots de sang cimenté ma puissance , 
Pour laisser à Bourbon l'empire de la France. 
Tout horrible qu'il est, j'ai l'art de l'afi'aiblir; 
Si je n'ai pu le vaincre , on le peut amollira 
N'opposons plus d'efforts à la valeur suprême : 
Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-même. 
C'est son cœur qu'il doit craindre, et je veux aujourd'hui 
L'attaquer, le combattre , et le vaincre par lui. 
Elle dit ; et soudain , des rives de la Seine , 
Sur un char teint de sang , attelé' par la Haine , 
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour. 
Elle part , elle vole , et va trouver l'Amour- 
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NOTES. 

(i) Il se* fit (léclarery par la ^partie du p«arleinent qui hii 
demeura attachée, lieutenant- général de l'état du rojamne âe 
France. 

(a) Les Lorrains. Le dievalier d'Aumale, dont il e^t si sou- 
yent parlé, et son frère le .duc, étaient de la maison de Jjar^ 
raine. 

Charlels-EniTnanuel , duc de Nemiours , frère utérin du duc de 
Mayenne. 

La Châtre était un des maréchaux de la ligue, que l'on appe> 
lait des hâtttrds , qui se feraient un jour légitimer aux dépens de 
leur père. En efièt La Châtre fit sa paix depuis, et Hienri lui 
confirma la dignité de maréchal de France. 

(3) Joyeuse est le même dont il est parlé au quatrième chant, 
note première. 

Saint-Paul, soldat de fortune, fait maréchal par le même Hue 
de Mayenne, homme emporté et d'une violence extrême. Il fiit 
tué par le duc de Guise , fils du Balafré. 

Brissac s'était jeté dans le parti de la ligue par indignation 
contre Henri III , qui avait dit qu'H n'était bon ni sur terre , ni 
sur mer. Il négocia depuis secrètement avec Henri IV , et lui 
ouvrit les portes de Paris, moyennant le bâton de xniaréchal de 
France. 

(4) Le comte d'Egmont, fils de l'amiral d'Egmont qui fat dé" 
capité à Bruxelles avec le prince de Horn. 

Le fils, étant resté dans le parti de Philippe H, roi d'Espagne» 
fut envoyé au secours du duc de Mayenne, à- la tête de dix-hoit 
cents lances. A son entrée dans Paris, il reçut les complimens 
de la ville. Celui qui le haranguait ayant mêlé dans son discours 
les louanges de l'amiral d'Egmont son père : <c J^e parlez pas de 
lui, dit le comte, il i^éritait la mort : c'était tm rebelle. » Paroles 
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â*autant plus condamnables que c'était â des rebelles aa*il par* 
lait, et dont il venait défendre la cause. 

(5) Ce fut dans une plaine entre l'ItOA et l'Eure £ae se donna 
la bataille d'Ivry, le i4 mars iSqo. 

(6) Jean d'Aumont, m&iéchal Ue France, qui fit des nier> 
veilles à la bataille d'Ivry, était fils de Pierre d'Aumont, gentil- 
bomme de la chambre, et de Françoise de Sully, héritière de 
l'aiicienne maison de Sully. Il servit sous les rois Henri II, Fraur 

' çois II, Charles IX, Henri m et Henri lY. 

(7) Henri de Gontaud de Biron, maréchal de France, grand 
m«dtre de l'artillerie , était un grand homme de guerre : il com^ 
mandait à Ivry le corps de réserve , et contribua au gain de la ba- 
taille en se présentant à propos à l'ennemi. Il dit a Henri le 
Grand après la victoire : a Sire, vous avez &it ce que devait 
fake Biron, et Biron ce que devait ùire le roi. » Ce maréchal fut 
tué d'un coup de canon , en 159 a , au siège d'IÈpernai^ 

(8) Charles de Gontaud de Biron, maréchal et duc et pa^r, 
(Ù8 du précédent 1 «gonspira depuis contre Henri IV , et fiit déca- 
pité dans la cour de la Bastille, en 1602. On voit encore à la 
muraille les crampons de fer qui servirent à l'échafaud. 

(9) Dans Britannicus , Agrippine , en parlant du soin qu'elle 
a eu de donner k Kéron des instituteux? vertueux, dit^ acte ÏV^ 
scène II : 

J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée, 

Et ce même Sénèque , et ce même Burrhtis , 

^ui depuis.... Rome alors estimait leurs vertus. 

(l'o) Rosni, depuis duc de Sully, stirintendant des finances, 
grand maître de l'artillerie, fait maréchal de France après la 
mort de Henri IV, reçut sept blessures à la bataille d'Ivry. 

Il naquit à Rosni en 1 559, et ™our»^t ^ Villebon en 164 x : 
ainsi il avait vu Henri H et Louis IV. Il fiit grand voyer et 
grand maître de l'artillerie, grand maître des ports de Fi-ance, 
surintendant des finances, duc et pair, et maréchal de France. 
C'est le seul homme à qui on ait jamais donné le bâton de 
maréchal comme une marque de 'dis2râce : il ne Veut qu'en 
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édiange de, la charge 3e grand maître de l*artillerie , tpst hn 
reine régente lui ôta en i634* U était Irès-brave homme ds 
guerre, et encore meilleur ministre ; incapable de tromper le roi 
et d'être trompe par les financiers, H fut inflexible pour les cour< 
tisans, dont Tayidité est insatiable, et qui trouvaient en lui una 
rigueur conforme à Thumeur économe de Henri lY. Ils l'appe- 
laient le négatif , et Ton disait que le mot de oui n'étak jamais 
dans sa bouche. Avec cette vertu sévère il ne plut jamais qu*à 
son maître, et le moment de la mort de Henri IV fut celui de am 
disgrâce. Le roi Louis Xni le fit revenir à la cour quelques an- 
nées après , pour hii demander ses aaris. U y vmt , quoique avee 
répugnance. Les jeunes courtisans qui gouvernaient Louis Xm 
:roulurent, selon l'usage , donner des ridicules à ce vieux minis- 
tre, qui reparaissait dans une jeune cour avec des biJûts et des 
airs de mode passés depuis long-temps. Le duc de SuUjr, qui 
s'en aperçut, dit au roi : « Sire , quand le roi votre père, de glo- 
rieuse mémoire, me fbsait l'honneur de me consulta, nous 
ne commencions à parler d'aflkires qu'au préalable on n'eût 
fait passer dans l'antichambre les baladins et les boufibns de 
la cour. M 

Il composa, dans la solitude de Sully, des miémoîres dans les- 
<^els règne un air d'honnête homme, avec un style naïf, mais 
trop difîus. 

On y trouve quelques vers de sa façon, qui ne valent pas plus 
que sa prose. Yolci ceux qu'il composa, en se retirant de la 
cour , sous la régence de Marie de Médicis : 

Adieu maisons, châteaux, armes, canons du roij 
Adieu conseils , trésors déposés à ma foi ; 
Adieu munitions , adieu grands équipages ; 
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménages ; 
Adieu faveurs , grandeurs ; adieu le temps qui coiut ; 
Adieu les amitiés et les amis de cour, etc. 

Il ne voulut jamais changer de religion ; cependant il fut un 
des premiers à conseiller à Henri IV d'aller à la messe. Le car- 
dinal «du Perron l'exhortant un jour à quitter» le calvinisn^e, il 
lui r^ondit : « Je me ferai catliolique quand vous aurez sup* 
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piimé l'Évangile ; car il est si contraire à Valise wmaiaefqvm 
je ne peux pas croire ^ue Tun et Vautre aient été inspirés pari* 
même esprit » 

Le pape lui écrivit un jour une lettre remplie de louanges 
BUT la sagesse 'de son ministère ; le pape finissait sa lettre comme 
un bon pasteur, par prier Dieu qu'il ramenât sa brebis égarée, 
et conjurait le duc de Sully de se servir de ses lumîèxes pour 
entrer dans la bonne voie. Le duc lui répondit sur le même ton; 
il l'assura qu*il priait Dieu tous les jours pouig la conversion de 
•a sainteté. Cette lettre est dans ses mémoires. 

Ce sont les écrivains qui font la réputation des ministres* 
Pour les, bien juger, il faudrait non>seulement connaître les 
principes de l'administration , mais encore avoir lu les lois , les 
règlemens que ces ministres ont faits , et savoir quelle a été l'in- 
fluence de ces lois , de ces règlemens , sur la nation entière , sur 
les différentes provinces. Presque personne ne prend cette peine y 
et on juge les ministres sur la parole des historiens ou des écri- 
vains politiques. 

Sully et Colbert en sont un exemple frappant. Sous le règne 
He Louis XIV, les gens de lettres français étaient en général 
plongés dans une ignorance profonde sur tout ce qui regardait 
l'administration ;d'un état ; et les hommes qui se mêlaient d'af- 
Êdres étaient hors d^état d'écrire deux phrases qu'on pût lire. Le 
système tourna vers ces objets les esprits des hommes de tous 
les ordres. On s'occupa beaucoup ds commerce ; et, comme Col- 
bert avait tait un grand nombre de règlemens sur les manufac- 
tures ; comme il avait encouragé le commerce maritime , formé 
des compagnies , il devint dans tous les écrits le modèle des 
grands ministres. Cependant les sciences politiques firent par- 
tout des progrès ; on cherchait à les appuyer sur des principes 
généfaux et fixes ; on en trouva quelques-uns. On observa dans 
l'adyqftinistration de Colbert un grand nombre de défauts ; mais 
on avait besoin d'offrir un autre objet à l'admiratioA publique; 
et on choisit Sully : le choix était heureux. Ministre , confident , 
ami d*un roi 'dont la mémoire est chérie et respectée , il avait 
conservé la réputation d'un homme d'une vertu forte , d'une 
franchise austère j il avait été un sévère économe du trésor pu- 
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blic: on opposa donc Suây ^ Golbert. Oii alla plus loînioif sup- 
posa que chacun de ces ministres avait un système d'administra- 
tion ; que ces systèmes étaient opposés; que l'un voulait favorisée 
Tagriculture, tandis que Tautre la sacrifiait à rencourageménc 
des manufactures. Mais il est facile , en lisant les lois qu'ils ont 
faites , de voir que ni l'un ni l'autre n'eurent jamais un système ; 
'de leur temps il était même impossible d'en avoir. SuUy fut sm- 
përieur à Golbert , parce qu'il s'opposait avec courage aux dé> 
penses que Hen4 voulait faire par générosité ou par fdblesse : 
au lieu que Golbert flatta le goût de Louis XIV pour les fêles et 
la pompe de la cour ; que Sully mérita la confiance de Henri ly 
en sacrifiant pour lui ses biens et son sang; et que Golbert, 
après avoir gagné la confiance de Mazarin , en l'aidant à aug- 
menter ses trésors , obtint celte de Louis XIV, en se rendant le 
délateur de Fouquet et l'instrument de sa perte ; que Sully ter- 
rible aux courtisans , voulait ménager le peuple^ et ^ue Golbert 
sacrifia toujours le peuple à la cour. 

Sully n'encouragea le commerce des blés que par despenns^ 
sions particulières d'exporter, plus fréquentes à la vérité que 'du 
temps de Golbert, mais qu'il fesait aussi quelquefois acheter; 
conduite qu'un ministre même très -corrompu n'oserait avoufir 
de nos jours. 

Tous deux n'encouragèrent de même les manufactures que 
par des dons et des privilèges. Ils ne songèrent ni l'un ni l'autre 
à rendre moins onéreuses les lois fiscales : si elles furent moins 
dures sous Sully, il faut moins en faire honneur à son caractère 
qu'aux circonstances , qui n'auraient point permis cet abus de 
l'autorité royale. 

En un mot, Sully fut un homme vertueux pour son siècle, 
parce qu'on n'eut à lui reprocher aucune action regardée dans 
son siècle comme vile ou criminelle ; mais on ne peut dire qu'il 
fût un grand loinistre , et encore moins le proposer pour mo- 
dèle. Uu général qui de nos jours ferait la guerre comme du 
Guesclin, serait vraisemblablement battu. 

Sully eut des défauts et des faiblesses. Ami de Henri IV^ il 
était trop jaloux de sa faveur ; fier avec les grands ses égaux , il 
eut avec ses ii^érieurs toutes les petitesses de la vanité ; sa pro- 
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bité était incomtptible; mais il aimait à s'enrichir, et he négli- 
gea aucun des moyens regardés alors comme permis. Obligé de 
se retirer après la mort de Henri IV, il eut la fiiiblesse de regret- 
ter sa place ^ et de se conduire, en quelques occasions, comme 
8*il eût désiré d'avoir part au gouvernement incertain et orageux 
'de Louis XIIL U est vrai que le mot célèbre jcité par M. de Vol- 
taire est une belle réparation de cette feiblesse, si pourtant elle 
est aussi réelle que l'ont prétendu ses ennemis. 

Nangis , homme d'un grand mérite et d'une véritable vertu j 
îl avait conseillé à Henri III de ne point faire assassiner le duc 
de Guise, mais d'avoir le courage de le juger selon les lois. 

Crillon était surnommé le Brave. Il oflwt à Henri. IV de se 
battre contre ce même duc de 6uise. C'est à ce Crillon que Henri 
le Grand écrivit : « Pends-toi , bravef Crillon ; nous avons com- 
« battu à Arques , et tu n*y étais pas. . . , . Adieu, brave Crillon ; 
« je voua aime à tort et à travers. » 

(11) Henri de la Tour d'Orliègues, vicomte de.Turenne, 
maréchal de France. Henri le Grand le maria à Char(^tte de la 
Mark, princesse de Sedan, en iSqi. La nuit de ses njoces le 
maréchal alla prendre Stenai d'assaut. 

(12) La souveraineté de Sedan, acquise par Henri de Tu- 
renne , fut perdue par Frédéric-Maurice , duc de Bouillon , son 
fils, qui, ayant trempé dans la conspiration de Gnq-Mars contre 
Louis XIII , ou plutôt contre le /cardinal de Richelieu , donna 
& dan pour conserver sa vie : il eut, en échange de sa souve- 
raineté, de très-grandes terres, plus considérables en revenu, 
mais qui donnaient plus de richesses et moins de puissance. 

{i3) Claude , duc de La Triniouille, était à la bataille d'Ivry. 
ïî avait un grand courage et une ambition démesurée, de gran- 
des richesses , et était le seigneur le plus considérable parmi les 
calvinistes. Il mourut à trente-huit ans. 

Balsac de Clermont d'Ëntragues, oncle de la fameuse mar- 
quise de Vemeuil, fut tué à la bataille d'Ivry; Feuquières et de 
Nesle , capitaines de cinquante hommes d'annes , y furent tuét 
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(i4} Jamais lioinine dq mérita mieux le titra dlieiireiix; i] 
commença par être simple soldat | et fîoit par être coonétable 
•0U8 Louis xm, 

(i 5} Oa a tàch^ de rendre en yere les propres paroles tjne âh 
Henri IV à la jouniée dlvrjr : « RaÛiez-Tous à moj| panacb« 
« blanc, vous le verrez toujours an diemû» de rhojmear ei de 
o la gloire. » 

(i 6) La baïonnette au bout 3u fusil ne fut en usage qae long:- 
lemps après. Le nom de talonnette yient die Baronne, où l'ok» 
Û6 les premières baîonnettea. 

(17) Duplessî»-Momai eut ''mz cbevaux tués sous lui à cette 
bataille. U avait e&ctiyeme&t aans l'action U sang- froid dont 
on le loue ici 

(i 8) Le duc de Biron fut blessé ai Ivry ; maïs ce fiit au com^ 
bat de Fontaine-Française que Henri le Grand lui sauva la vie. 
On a transporté à la bataille dlvr^cet évésement, qai, n*étant 
point un fait principal, peut être aisément déplace. 

( 1 9) Ce ne fut pomt à Iviy , ce fut au combat d'Aumale que 
Henri IV fut blessé : il eut la bonté depuis de mettre dans ses 
gardes le soldat qui lavait blessé. 

Le lecteur ^'aperçoit bien sans doute que l'on n'a pu parles 
de tous les combats de Henri le Grand dans un poème où il faut 
observer l'unité d'action. €e prince fut blesse à Aumale ; il sau- 
ya la vie au maréchal de Biron à Fontaine-Française. Ce sontiâr 
des événemens qui méritent d'êJre mis en œuvre par le poêle ; 
mais il ne peut les placer dans les temps où ils sont arrivés : il 
faut qu'il rassemble, autant qu'il peut, ces actions séparées ; 
qu'il les rapporte à la même époque ; en un mot, qu'il compose 
un tout de diverses parties : sans cela y il est absolument ûnpoA- 
sible de faire un poème épique fondé sur une histoire. 

Henri lY ne fut donc point blessé à Ivry , mais il courut nn 
grand risque de la vie ; Ù fiit même enveloppé de trois cornettes 
wallonnes , et y aurait péri s'il n'eût été dégagé piff le maréchal 
d' AUmont et par le dUc de La Trimouille. Les siens le crurent 
mort quelque temps , et Jetèrent Û0 grands ç^ de Joie quand Us 
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le Tireiic ttrevir, Véfée à 1a nunn^Hout coufcrt ichi eang *dn en- 
Demis. 

Je remarquerai qu^après la blessure du roi â Anmale. Du- 
plessis-Mornai lui écriTit : ce Sire , tous avez assez jfait 1* AIetai>- 
«c dre , il est temps que tous ^sêiez le César : c'ea» à nous à 
<c mourir pour Votre Majesté; et ce vous est gloire à vous. Sire, 
c( de vivre pour nous ; et J'ose vous dire que ce youfl est devoir. » 
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VARIANTES. 



(a) Voici le commencement de ce chant dans Tédition de 1 7a3 : 

Paris, toujours injuste et toujours ftirieux, 
De la mort de son roi rendait grâce aux cieux. 
Le peuple , qui jamais n*a connu la prudence^ 
S'enivrait follement de sa vaine espérance ; 
Mais Philippe, au récit de la mort de Vabis, 
Tremble dans ses états pour la première foitr 
U voyait des Bourbons les forces réunies ; 
Du trône sous leurs pas les routes aplanies^ ^ 

Un chef infatigable et plein de fermeté, 
Instruit par le travail et par l'adversité ; 
Et qui pouvait bientôt, conduit par la vengeance/ 
Reporter dans Madrid les malheurs de la France : 
U crut qu'il était temps d'envoyer un secours 
Demandé si long-temps, et différé toujours. 
Des rives de l'Escaut sur les bords de la Seine > 
Le malheureux Egmont vint se joindre à Majenne. 

{h) n loaanque ces quatre vers -ci qui sont Qfane l'édition 
de 1723 e 

Hemi, loin des remparts de la ville alarmée, 
"Anx campagnes dlvry conduisit son armée , 
Attirant sur ses pas Mayenne et ses ligueurs, 
IQue leur aveuglement poussait à leurs mialheurs. 

Digitizedby Google " 



a4o VARIANTES. 

L'auteur les a retranches, afin que ces mota^ loin 'des reirn^ 
parts, ne nuis^sent point â l'unité de lieu. 

(c) Après ce yen, on lit les suivans dans Tëdition 4& 1 7^8 %] 

Là souvent' les bergers, conduisant leurs troupeau:^^ 
Du son de leur musette éveillaient les échos ; 
Là les nymphes d'Anet, d'une course rapide, 
Suivaient le daim léger et le chevreuil timide , 
Les tranquilles zéphyrs habitaient sur ces bords 9 
Gérés y répandait ses utiles trésors. 
C'est là que le destin guida les deux armées, 
D'une chaleur égale au combat animées ; 
Gérés en un moment vit leurs fiers bataillon^ 
Ravager ses bienfaits naissans dans les sillons. 
De l'Eure et de l'Iton les ondes s'alarmèrent; 
Dans le fond des forêts les nymphes se cachèrent. 
Le berger plein d'efiroi chassé de ces beaux lieux, 
Du sein de son foyer fuit les larmes aux yeux. 
Hahitana malheureux,^ ttc, 

(i)Voyez la Variante {^). 

(e) On voit dans Tédition de i jaS ce qm suit : 

Sanci , brave guerrier, ministre , magistrat , 
Estimé dans l'armée , à la cour, au sénat ;> 
La Trimouille, Clermont, Toumeoaine et d'Angennc 
Et ce fier ennemi de la pourpre romains , 
Mornai , dont l'éloquence ég-Je la valeur, 
Soutien trop vertueux du paiti de l'erreur. 
(Là paraissaient Givrî, Noailles, et Feuquières, 
Le malheureux de Nesle, et rheureux Lesdiguières. 

Nicolas 'de Harlai de Sanci fut successivement conseiller tttt 
|>arlement, maître des requêtes, ambassadear en Angleterre et 
en Allemagne, colonel général des Suisses, premier maitM 
d'hôtel du roi, surintendant des finances, et réunit ainsi en sa 
personne le ministère, la magistrature et le commandement des 
aimées. U était fils de Robsrt de Harlai ,.con6ciUe]:Au parlements 
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et de Jao^pelise MorviUienu A wquii en i546 1 et mourut 
en 1629. 

N'étant encore qfue maître âes requêtes , H se trouva dans le 
conseil de Heurî m lorsqu'on délibérait sur les moyens de sou- 
tenir la guerre contre la ligue ; il proposa de lever une armée de 
Suisses. Le conseil, qui savait que le roi n'avait pas un tou, se 
moqua de lui : « Messieurs, dit Sanci , puisque de tous ceux qui ' 
« ont reçu du roi tant de bienfaits il ne s'en trouve pas un qui 
« qui veuille le secouriri je vous déclare que ce sera moi qui 
« lèverai cette armée. » On lui donna sur-le-champ la commis* 
sion , et point d'argent, et il partit pour la Suisse. Jamais négo« 
ciation ne fiit si singulière : d'abord il persuada aux Genevois et 
aux Suisses de faire la guerre au duc de Savoie, conjointement 
avec la France; il leur promit de la cavalerie, qu'il ne leur 
donna point ; il leur fit lever dix mille hommes d'infanterie , et 
les engagea de plus à donner cent mille ëcus. Quand il se vit à 
la tête de cette armée, il prit quelques places au duc de Savoie ; 
ensuite il sut tellement gagner les Suisses, qu'il engagea l'armée 
à marcher au secours du roi. Ainsi on vit pour la preniière. ibis 
les Suisses 'donner des homtmes et de l'argent. 

Sanci, dans cette négociation, dépensa une partie de ses 
biens, il mit en gage ses pierreries, et entie autres ce fameux 
damant, nonmoé le Sanci y qui est k présent à la couronne. 

Ce dianlant, qui passait pour le plus beau de l'Europe, avait 
d'abord appartenu au malheureux roi de Portugal, don Antoine, 
chassé de son pays par Philippe II i don Antoine s'était réiugié 
en France, n'ayant pour tout bien iquNine selle garnie de pier^ 
reries , et un petit coffre dans lequel il y avait quelques diamansj 
Celui dont il est question est un diaixunt assez large , qu'il met-^ 
tait à son chapeau, et qu*il aimait beaucoup. Ce fut celui dont 
il se défit le dernier ; il le mit en gage entre les mains de Sanci , 
qui lui prêta quarante mille francs sur cet effet. Le roi n'étant 
point en état de rendre cette somme, le diamant demeura ij 
Sanci, qui fut honteux d'avoir pour une sonmie si modique une 
pièce d'un si grand prix. Il envoya dix mille ëcus au roi don 
(Antoine , et eût pu même en donner davantage. 

Sanci, étant surintendant des finances sous Henri IV»^fBt 

fta BearUd«. A i 
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disgracia ^ au rapport de ME. de Tboa, parce qu'A aTaït Uit à la 
Suchesse dt Beaufbit que tes enfims ne seraient jamais que des 
fils de p..... À y a plus d'apparence que le roi loi ou les finances, 
parce qull B*acconiinodait beaucoup mieux de Rotai. Sand 
même ne fiit point disgraciëi puisse le roi, en 1604 } le nomma 
cheTalien de l'ordre. 

n s'ëtait fiât catholique quelque temps i^rès Senri ÎV, disant 
qu'il fallait être de la religion de son prince. C'est sur cela que 
d'Aubigné, qui ne l'aimait pas, composa llngénieuse et mor« 
dante saûre intitulée La concision catholique de Sancif impri- 
mée arec le journal de Henri in. 

(f) H y a dans l'éditioD^ de 1727 et les suivimieSi 

n veille autour de lui , tel quW puissant |géni« : 
Yoyez-Yous , lai dit-il , cet escadron qui plie 2 
Ici prés de ce bois Mayenne est arrêté ; 
D'Aumale vient & nous^ marchons de ce côté. 
Mornai revole au prince , il le suit, il t escorte ^ etc. 

(^) Cet épisode est bien mobs orné et moins touchant dans 
les premières éditions. Lô voici tel qu'il se trouvait dans le 
poëme de la Ligue : 

Du superbe d*Aumont la valeur indomptée 

Hepoussaît de Nemours la troupe épouvantée f 

D'Ailli portait partout rhoireut et le tr^as, 

Les ligueurs ébranlés fiiyaieBt devant ses pas i 

Soudain de mille dards afliontant la tempête, 

Un jeune audacieux dans sa eourse l'arrête. 

Us fondent l'un sur l'autre à coups précipités ;; 

La victoire et la mort volent à leurs côtés j 

Us s'attaquent cent fois et cent fois se repoussent i 

fjeux courage s'augmente et leurs glaives s'émoussent i 

Défendus par leur casque et par leur bomber, 

Us parent tous les traits du re^utable acier. 

Chacun d'eux , étonné de tant de résîsunce , 

Respecte ion rival, admire sa vaillance. 
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Enfin le vieux d'Âilli-, par un coup malbetireiiXy 

Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux ; 

Ses yeux sont pour jamais fisnnés à la lumière ; 

Son casque aup:^ de lui roule sur la poussiène. 

D^Ailli voit son visage : à désespoir! 6 dis ! 

Il le voit y il l'embrasse : hëlas! c*ëcaît soB filsT 

Le père infortuné , les yeux baignés de larmes , 

Tournait contre son sein ses parricides armes : 

On l'arrête, on s^c^f^pose à sa juste fiireur; 

n s'arrache en tremblant de ce lieu plein dlioiTeur ; 

Il déteste à jamais sa coupable victoire ; 

U renonce à la cour, aux humains, à la gloire; 

Et, se fuyant lui-même, au milieu des déserts, 

U va cacher sa peine auf bout de l'univers : 

lia, soit que le soleil rendit^ le jour au mondé j 

Soit qu'il finit sa course au vaste sein de Tonde 

Sa voix fesait redire aux échos attendriff 

Là nom , le triste nom de son malheureux fils. 

Ciel ! quels cris efirayans sa fojat partout entendre I 
Quels flots de sang français viennent de se répandre ?« 
Qui précipite ainsi ces ligueurs dispersés ?i 
Quelhéros^ouqueldieuyetc. 

(Il) Dans l'édition de 1727 on lit ! 

Que vois- je? c'est ton roi qui vole â ton secours; 
U sait l'afireux danger qui menace tes jours : 
Il le sait , il y vole , il laisse la poursuite 
De ceux qui devant lui précipitaient leur fuite j 
U arrive , il paraît comme un dieu menaçant ; 
D'Aumale à son aspect recule en firémissant : 
Tout tremble devant lui, tout s'écarte, tout plie* 
Ton m, jeune Btron, etc. 

(t) Voici les vers qui se trouvent à la suite de celuî-cî dans 
l'édition de ïj2Z t 

Egmont, eourtisaii lâche , et soldat téméraire | 
Esclave du tyran qui fit périr Aon père ; 
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Malheureux,' il osait, sur un bord étranger, 
Chercher dans les combats la gloire et le danger ; 
Et, de ses fers honteux châissant rin&mie, 
n n^osait point venger son pète et sa patrie, 
n paru^, le héros le fit tomber soudain j 
Le fer étincelant^ etc^ 

(k) Il y avait dans la preSiiôre édition : 

Sur son corps tout sanglant, le roi , sans résintance ^ 
Tel qu'un foudre éclatant vers Mayenne s'élance ^ 
U l'attaque, il l'étonné, il le presse , et son bras 
'A chaque instant sur lui suspendait le trépas. 
Ce bras vaillant, Mayenne , allait trancher ta vie ; 
La ligue en pâlissait, la guerre était finie ; 
Mais ici' Aumale et Saint-Paul accourent à l'instant ; 
On l'entoure, on l'arrache à la mort qui l'attend. 
Que vois-je ? au moment même une main inconnue 
Frappe le grand Henri d'une atteinte imprévue. 
C'est ainsi qu'autrefois , dans ces temps fiibuleux , 
Que i'amour du mensonge a rendus trop fameux , 
Au pied de ces remparts qu'Hector ne put défendre , 
Dans ces combats sangians, aux rives du Scamandre^ 
On vit plus d'une fois des mortels furieux^ 
Par un fer sacrilège oser blesser les Uieux. 
Le héros tout sanglant voit son péril sans trouble» etc. 

Mais ce quQ Tautçur j & substitué est incomparablement 
mieux. 

(I) Aprèj CQ vers, voici ceux qu'on trouve 3an« l'édition 
de 1723 : 

Vivez, s'écria-t-îl, peuple né pour me nuire; 
Henri voulait! vous vaincre , et non pas voua détruire : 
C'est la seule vertu qui doit vous désarmer ; 
Vivez , c'est trop ïne craindre , apprenez à m*aimer. 
U dit, et dans l'instant arrêtant le carnage, 
Maître de ses soldats, il fléchit leur courage. 
Ce n*est plus ce liori^ etc. 
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(m) An lieu «Se pot ^(Qatrarerst on lit dant rédidonde 1 740 : 

CTest tm dien bienfissant, quî, laissant aon tonnerre, 
Fait snccëder le calme aux horreurs de la^nerre» 
Console les raîncua, applaudit aux Tainqneurs , 
Soulage, récompense, et gagne tous les oceurs.. 
Ceux à qui la lumière était presque ravie ^ etc. 
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CHANT IX. 



ARGUMENT. 

Description du temple de TAmonr : la Discorcïe implore son 
pouvoir pour amollir le courage de Henri lY. Ce héros est 
retenu quelque temps auprès de madame d'Estrées, si céiètire 
sous le nom de la helle Gahrielle, Momai l'arrache â son 
amour, et le roi retourne à son arinée* 

Sur les bords fortunés de l'antique Idalio , 
Lieux où finit rEurope , çt commence TAsie , 
S'élève un fieux palais (i) respecté par les temps : 
La nature en posa le premiers fondemens ; 
Et Fart, ornant depuis sa simple architecture^ 
Par ses travaux hardis 8uq}as8a la nature. 
Là y tous ces champs voisins , peuptés de mjrtes verts , 
N'ont jamais ressenti l'outrage des hivers. 
Partout on voit mûrir» partout on voit éclor© 
Et les fruits de Pomone et les présens de Flore j 
Et la terre n'attend , pour donner ses moissons , 
î\i les vœux des humains , ni l'ordre des saisons (a)- 
L'homme y semble goûter dans une paix profonde 
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde, 
De sa main bienfesante accordait aux humain» , 
Un étemel repos , des jours purs et sereins ] 
Les douceurs , les plaisirs que promet l'abondance ,' 
Les biens du premier âge , hors la seule innocence. 
On entend , pour tout bruit , des concerts enchanteurs 
Pont la molle harmonie inspire les langueurs ; 
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Les roix cle xniUe^ammis , le» chanta de lenrs maltresses, 

Qui célèb'rent leur honte , et vantent lenrs faiblesses* 

Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs j 

De leur aimable maître implorer les faveurs ; 

Et, dans l'art dangereux de plaire et de séduire , 

Bans son temple à l'enyî 8*empresser de s'instruire»! 

La flatteuse Espérance , au front toujours serein , 

A l'autel de l'Amour les conduit par la main. 

Près du temple «aéré les Grâcos demi nues 

Accordent h leurs voix leurs danses ingénuies ;( 

La molle Volupté , sur un lit de gazons , 

Satisfaite et tranquille , écoute leurs chansons.. 

On voit à ses côtés le Mystère en silence , 

Le Sourire enchanteur, les Soin» , la Complaisance ; 

Les Plaisirs amoureux , et lei tendres Désirs , 

Plus doux, plus séduisans encor que les Plabirs. 

De ce temple fameux telle est l'aimable entrée. 

Mais , lorsqu'en avançant soug la voûte sacrée , 

On porte au sanctuaire un pas audacieux, 

Quel spectacle funeste épouvante les jeux t 

Ce n*est plus des Plaisirs la troupe aimable et tendre s 

Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendis • 

Les Plaintes , les Dégoûts , l'Imprudence , la Peur, 

Font de ce beau séjour un séjour plein d'horreur. 

La sombre Jalousie , au teint pâle et livide , 

Suit d'un pas chancelant le Soupçon qui la guide 8 

La Haine et le Courroux , répandant leur venin ^ 

Marchent devant ses pas un poignard à la main* 

La Malice les voit , et d'un souris perfide 

Applaudit , en passant , à leur troupe homicide* 

Le Repentir les suit^ détestant leurs tireurs , 

£t baisse eu soupirant ses yeux mouillés de pleurs. 

C'est là , c'est au iJîicu tb . tlo cour affreuse , 
De» plaisirs des LttmuUi<> compagne malheureuse , 
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Que l'ÀmOtiii a cboisl son séjour écerael. 

Ce dangereux enfant, si tendre et si cruel « 

Porte en ses faibles mains les destins de la terre (^) ; 

Donne, ayec un souris , ou la paix , ou la guerre , 

Et, répandant partout ses trompeuses douceurs,^ 

Anime Tunirers , et yit dans tous les cœurs. 

Sur un trône éclatant contemplant ses conquêtes , 

Il foulait à ses pieds les plus superbes têtes ; 

Fier de ses cruautés plus que de ses bienfaits , 

11 semblait s'applaudir des maux qu'il ayak faits« 

L'a Discorde soudain , conduite par la rage , 
Kcarte les Plaisirs ; s'ouvre un libre passage , 
Secouant dans ses mains ses flambeaux allumés , 
Le front couvert de sang , et les jeux enflammés : 
a Mon frère , lui dit-elle ,' où sont tes traits terrible»? 
Pour qui réseryes-tu tes flèches invincibles Z 
Ab! si de la Discorde allunnant le tison , 
QTamais k tes frireurs tu mêlas mon poison ; 
Si tant de fois pour toi j'ai troublé la nature ; 
Yiens , vole sur mes pas , viens venger mon injure : 
tJn roi victorieux écrase mes serpens. 
Ses mains joignent 1 olive aux lauriers triompbans s 
L'a Clémence , avec lui marchant d'un pas tranquille, 
Au sein tumultueux de la guerre civile , 
tYa sous ses étendards , flottans de tous câtés . 
Hennir tous les cœurs par moi seul écartés : 
Encore une victoire , et mon trône est en poudre* 
Aux remparts de Paris Henri povte la foudre « 
Ce héros va combattre ^Jt vaincre, et pardonner > 
be cent chaînes d'airai^on bras va m'enéhalner. 
C'est à toi d'arrêter ce torrent dans sa course. 
Va de tant de hauts faits empoisonner la source : 
Que sous ton joug , Amour, il gémisse abattu ; 
Va dompter son courage au sein de la vertu* 
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C'est toi , tu t*en louyienf , toi dont la mafn fmtale 
Fit tomber tans effort» Hercule aux pieds 4'Oinphale. 
Ne yit-on pas Antoine amolli dans tes fers ^ 
Abandonnant pour toi les soins de TunÎTers » 
Fu/ant deyant Auguste , et te suivant sur Toncle} 
Préférer Cléopâtre à l'empire du monde l 
Henri te reste à vaincre , après tant ide jg^uerriers f 
Dans ses superbes mains va flétrir ses lauriers j 
.y a du mjrte amoureux tseindre sa tête altière; 
Endors entre tes bras son audace guerrière; 
!A. mon trône ébranlé cours servir de soutien s 
iV^ienai, ma cause est la tienne I et ton règne est le mien. » 

Ainsi parlait ce monstre ; et la voûte tremblante 
Répétait les accens de sa voix effrajante» 
L* Amour y qui 1 écoutait , couché parmi des fleurs « 
D*an souris fier et doux répond à ses fureurs» 
Il s'arme cependant de ses flèches dorées : 
Il fend des vastes cieux les voûtes azurées : 
Et , précédé des Jeux, des Grâces, des Plaisirs ^ 
11 voie aux champs français sur l'aile des Zéphjrrt. 

Dans sa course H*abord il découvre avec joie 
Le faible Simois , et les champs ou fut Troie (c) i 
Il rit en contemplant, dans ces lieux renommés , 
La cendre des palais par ses mains consumés ; 
Il aperçoit de loin ces murs bâtis sur Tonder, 
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde , . 
Venise , dont Neptune admire le destin , 
Et qui commande aux flots renfermés dans son seln« 

Il descend , il s'arrête aux champs de la Sieile ^ 
Dû lui-même inspira Théocrite et Virgile, 
Dû Ton dit qu'autrefois , par des chemins nouveaux. 
De Famoureux Alphée il conduisit les eaux, 
fiientôti quittant les bords de raimable Aréthufe (d)], 
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Dans les cbiamps 3e Proyence il vole vers Vauclnse [%) ^ 

Asile encor plus doux , lieu où , d^.iis ses beaux jours , 

Pétrarque soupira ses vers et tes amours. 

Il voit les murs d'Anet bâtis aux bords de l*Kure ; 

Lui-même en ordonna la superbe structure. 

Par ses adroites mains avec art enlacés > 

liCs chifires de Diane (3) j sont encor tracés* 

Sur sa tombe, en passant , les Plaisirs et les Grâces 

Uépandirent les fleurs qui naissaient sur leurs traces. 

Aux campagnes dlvrj TAmour arrive enÏÏn. 
ïi'e roi , près d'en partir pour un plus granS dessein » 
Mêlant à ses plaisirs l'image de la guerre. 
Laissait pour un moment reposer son tonnerre* 
Mille jeunes guerriers, à traveis les guérets. 
Poursuivaient avec lui les hâtes des forêts. 
L'Amour sent à sa vue une joie inhumaine ; 
11 aiguise se» traits , il prépare sa chaîne ; 
Il agite les airs que lui-méine a calmés t; 
Il parle , on voit soudain les élémens armés.' 
D'un bout du monde ^l'autre appelant les orages , 
Sa voix commande aux vents d'assembler les nuages , 
De verser ces torrens suspendus dans les airs , 
Et d'apporter la nuit , la foudre et les éclairs» 

Déjà les Aquilons , à ses ordres fidèles , 
Daths Us cieux obscurcis ont déplojé leurs ailes ; 
La plus affireuse nuit succède au plus beau jour; 
La nature en gémit, et reconnaît l'Amour. 

D'ans les sillons fangeuix de la campagne humide , 
Le roi marche incertain , sans escorte et sans guide t, 
L'Amour^ en ce moment allumant son flambeau. 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau* 
{abandonné des siens, le roi, dans ces boia sombres'. 
Soit cet astre ennemi, brillant parmi le» ombre» ^ 
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Comme on voit qnelquefiHS les voyagenr» troubUf 
Suivre ces feux ardens de la terre exhalés y 
Ces feux dont la rapenr maligne et passagère 
Conduit au précipice, à l'instant qu'elle éclaire. 

Depuis peu la fortune en ces tristes climat» 
î)*une illustre mortelle ayait conduit les pas. 
Bans le fond d*un château tranquille et solitaire , 
lioin du bruit des combats elle j»ttendait son père f 
Qui , fidèle à tes rois , vieilli dans les hasards , 
Avait ïïu grand Henri suivi les étendards. 
B'Ëstrée f4) était son nom : la main de la nature 
De ses aimables dons la combla sans mesure. 
Telle ne brillait point , aux bords de l'Eurotas (c) f 
La coupable beauté qui trahit Ménclss ; 
Bloins touchante et moins belle à Tarse on vit paraître 
Celle qui des Romains avait dompté le z^aitre (S) , 
Lorsque les habitans des rives du Cydnus., 
L'encensoir à la maiô , la prirent pour Vénus. 
Elle entrait dans cet âge , hélas ! trop redouuble , 
Qui rend des passions le joug inévitable. 
Son cœur, né pour aimer, mais fier et généreuit. 
D'aucun amant encor n'avait reçu les vœux ; 
Semblable en son printemps à la rose nouvelle , 
Qui renferme en naissant sa beauté naturelle ; 
Cache aux vents amoureux les trésors de son sein , 
Et s'ouvre aux doux rajons d'un jour pur et serein. 

L^Àmour, qui cependant s'apprête It la surprendre > 
fious iun nom supposé vient près d'elle se rendre : 
Il paraît sans flambeau | sans fièché , sans carquois ; 
Il prend d'un simple enfant la figure et la voix. 
« On a vu , lui dit-il , sur la rive prochaine i 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Majenne.» 
Il glissait dans son cœur , en lui disant ces mots , 
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CJq désir inconnu de plaire à ce hérot • 
Son teint fut animé d*nne grâce nouvelle » 
L'Amour s'applaudissait en la Tojant si belle I 
Qne n'espérai t-ii point, aidé de tant d'appas i 
Au devant du monarque il conduisit ses pas (f). 
L'art simple dont lui-même a formé sa parure. 
, Parait aux yeux séduits l'effet de la nature. 
L'or de ses blonds cheveux , qui flotte au gré des vents y 
Tantôt couvre sa gorge et ses trésors naissons , 
Tantôt expose aux yeux leur charme inexprimable» 
Sa modestie encor la rendait plus aimable s 
Non pas cette farouche et triste austérité 
Qui fait âiir les amours , et même la beauté ; 
Mais cette pudeur douée , innocente » enfantine a 
Qui colore le front d'une rougeur divine , 
Inspire le respect , enflamme les désirs , 
Et de qui la peut vaincre augmente les plaisirs. 

ïl fait plus (à l'Amour tout miracle est possible) ; 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des myrtes enlacés , que d'un prodigue seiiv 
lia terre obéissante a dût naître soudain ^ 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage, 
A peine a-4-on passé sous leur fatal ombrage , 
Par des liens secrets on se sent arrêter ; 
On s'y plait , on s'y trouble , on ne peut les quitter. 
On voit fuir sous cette ombre une onde enchanteresse ; 
L'es amans fortunés , pleins d'une douce ivresse , 
iT boivent à longs traits l'oubli de leur devoir. 
L'Amour , dans tous ces lieux , fait sentir son pouvoir : 
Tout y parait changé ; tous les cœurs y soupirent : 
Tous sont empoisonnés du charme qu'ils respirent ; 
Tout y parle d'amour. Les oiseaux dans les champs 
ïledoublent4eurs baisers , leurs caresses , leurs chanu.. 
Le moissonneur ardent , qui court avant l'aurore 
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Coupef les blonds épis que l'été fait éciore, ' 
S'arrête , s'inquiète , et pousse des soupirs : 
Son coeur est étonné de ses nouveaux désics ; 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites , 
£t laisse , en soupirant , ses moissons imparfaites. 
Près de lui , la bergère^ oubliant ses troupeaux , 
De sa tremblante main sent tomber ses fuseaux. 
Contre un pouvoir si grand qu'eût pu faire d'Estrée ? 
Par un charme indomptable elle était attirée , 
Elle avait à combattre , en ce funeste jour, 
Sa jeunesse , son cœur, un héros et TAmour. 

Quelque temps de Henri la valeur immortelle 
Vers ses drapeaux vainqueurs en secret le rappelle : 
Une invisible main le retient malgré lui. 
Dans sa vertu première il cherche un vain appui. 
Sa vertu l'abandonne; et son âme enivrée 
N'aime, ne voit, n'entend , ne tonnait que d'Estrée (*j) , 

Loin de lui cependant tous ses chefs étonnés 
Se demandent leur prince , et restent consternés. 
Ils tremblaient pour ses jours ; aucun d'eux n'eût pu croire 
Qu'on eût, dans ce moment^ dû craindre pour sa gloire : 
On le cherchait en vain ; ses soldats abattus , 
Ne marchant plus sous lui , semblaient déjà vaincus. 

Mais le génie heureux qui préside h. la France 
Ne souffiit pas long-temps sa dangereuse i^sence : 
Il descendit des cieux à la voix de Louis , 
Et vint d'un vol rapide au secours de son fils. 

Quand il fiit descendu vêts ce triste hémisphère , 
Pour y trouver un sage il regarda la terre : . 
Une le chercha point dans ces lieux révérés*, 
A l'étude^ au silence , au jeûne consacrés ; 
n'alla dans lyvj : là , parmi la licence' 

la HenrUde.^ ^^ 
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Où du soldat yainqueur s'emporte Vinsolence , 
L'aDge heureux des Français ûxa son vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin : 
Il s'adresse à Mornai. C'était pour nous instruire 
Que souvent la raison suffit à nous conduire ; 
Ainsi qu'elle guida ,' chez des peuples païens , 
Marc-Aurèle , ou Platon ^ la honte des chrétiens^. ' 
Non moins prudent ami que philosophe austère , 
Mornai sut l'art discret de reprendre et de plaire. 
Son exemple instruisait bien mieux que ses discours ; 
Les solides vertus dirent ses seules amours: 
Avide de travaux', insensible aux délices , 
Il marchait d'un pas ferme au bord des précipices. 
Jamais l'air de la cour, et son souffle infecté , 
N'altéra de son cœur l'austère pureté.*! 
Belle Aréthuse , ainsi ton onde fortunée 
Roule > au sein âirieuz d'Amphitrite étonnée 
Un cristal toujours pur, et des flots toujours clairs , 
Que jamais ne corrompt l'amertume des mers. 

Le généiieux Mornai , conduit par la Sagesse , 
Part , et vole en ces lieux où la douce Mollesse 
Retenait dans ses bras le vainqueur des humains , 
Et delà France en lui maîtrisait les destins.' 
L'Amour, à chaque instant , redoublant sa victoire , 
Le rendait plus heureux , pour mieux flétrir sa gloire ; 
Les plaisirs , qui souvent ont des termes si courts , 
Partageaient ses momens , et remplissaient ses jours. 

L'Amour, au milieu d'eux , découvre avec colère , 
A côté de Mornai , la Sagesse sévère : 
Il veut sur ce guerrier lancerlin trait vengeur; 
U croit charmer ses sens , il croit blesser son cœut. 
Mais Mornai méprisait sa colère et ses charmes ; 
Tous ses traits impuissans s'émoussaient sur ses •rmcs^ 
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11 attend qu'en secret le roi s'offre à ses yeux , 
Et d*nn œil irrité contemple ces beaux lieux. 

'Au fond de ces jardins , au bord d'une onde claire , 
Sous un ID jrte amoureux , asile du mystère , 
D'Estrée à son amant prodiguait ses appasi; 
Il languissait près d'elle , il brûlait dans ses bras^ 
De^leurs doux entretiens rien n'altérait les charmes : 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureuses larmes ^ 
De ces larmes qui font les plaisirs des amans : 
Ils sentaient cette ivresse et ces saisissemens , 
Ces transports , ces fureurs qu'un tendre amour inspire , 
Que lui seul fait goûter, que lui seul peut décrire. 
Les folâtres Plaisirs , dans le sein du repos , 
Les Amours enifantins désarmaient ce h^ros : 
L'un tenait sa cuirasse , encor de sang trempée . 
L'autre arait détaché sa redoutable épée , 
Et riait , en tenant dans ses débiles mains 
Ce fer, l'appui du trône, et l'effroi des humains. 

La Discorde de loin insulte à sa faiblesse ; 
Elle exprime , en grondant, sa barbare allégresse. 
Sa fière activité ménage ces instans : 
Elle court de la ligue irriter les serpens ; 
Et , tandis que Bourbon se repose et sommeille ,. 
De tous ses ennemis la rage se réveille. 

Enfin dans ces jardins , où sa vertu languit , 
Il voit Mornai paraître : il le voit , et rougit. 
L'un de l'autre , en secret , ils craignaient la présence. 
Le sage, en l'abordant , garde un morne silence : 
Mais ce silence même , et ces regards baissés , 
Se £>nt entendre au prince , et s'expliquent assez. 
Sur ce visage austère , où régnait la tristessf , 
fitnri lut. aisément sa honte et sa faiblesse. 
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Rarement de sa faute on aime le témoin. 

Tout autre eût de Mornai mal reconnu le soin (A) : 

Cher ami , dit le roi , ne crains point ma colère ; 

Qui m'apprend mon devoir est trop sûr de me plaire : 

Yiens , le cœur de ton prince est digne encor de toi : 

Je t*ai vu , c'en est fait , et tu me rends à moi ; 

Jp reprends ma vertu ^ que l'Amour m'a ravie : 

De ce repos honteux fuyons l'ignominie ; 

Fujons ce lieu funeste , où mon cœur mutiné 

Aime encor les liens dont il fut enchaîné. 

Me vaincre est désormais ma plus belle victoire : 

Partons , bravons l'Amour dans les bras de Êa Gloire : 

Et bientôt , vers Paris répandant la terreur, 

Dans le sung espagnol effaçons mon erreur. 

A ces mots généreux Mornai connut son maître. 

C'est vous , s'écria-t-il , que je revois paraître ; 

Vous , de la France entière auguste défenseur ; 

Vous , vainqueur de vous-même , et roi de votre cœur 

L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau lustre à 

Qui l'ignore est heureux, qui le dompte est illustre. 

11 dit : le roi s'apprête à partir de ces lieux. 
Quelle douleur, 6 ciel ! attendrit ses adieux! 
Plein de l'aimable objet qu'il fîiit et qu'il adore, 
En condamnant ses pleurs , il en versait encore. 
Entraîné par Mornai , par l'Amour attiré , 
Il s'éloigne , il revient , il part désespéré. 
Il part. En ce moment d'Estrée , évanouie, 
Reste sans mouvement , sans couleur, et sans vie ; 
D'une soudaine nuit ses beaux yeux sont couverts. 
L'Amour, qui l'aperçut , jette un cri dans les airs ; 
Il s'épouvante , il craint qu'une nuit éternelle 
N'enlève à son empire une njmphe si belle , 
N'efface pour jamais les charmes de ces jeux 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux. 
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Il la prend dans ses bras; et bientôt cette amante 
Rouvre , à sa douce voix , sa paupière mourante , 
Lui nomme son amant , le redemande en vain , 
Le cherche encor des yeux , et les ferme soudain. 
L'Amour, baigné des pleurs qu'il répand auprès d'elle , 
Au jour qu'elle fiijait tendrement la rappelle ; 
D'un espoir séduisant il lui rend la douceur. 
Et soulage les maux dont lui seul est l'auteur. 

Mornai , toujours sévère , et toujours inflexible, 
Entraînait cependant son maître trop sensible. 
La Force et la Vertu leur montrent le chemin ; 
La Gloire les conduit les lauriers à la main ; 
Et l'Amour , indigné que le devoir surmonte , 
Va cacher loin d'Anet sa colère et sa honte , 
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NOTES. 



(i) Cette desdliption du temple de l'Amour, et la peiuturt 
de cette passion peraonnifiée, sont entièrement allégoriques. On 
a placé en Chypre le lieu de la scène, comme on a mis à Rome 
la demeure de la Politique ; parce que les peuples de Tile de 
Chypre ont de tout temps passé pour être très- abandonnés à 
l'amour , de môme que la cour de Rome a eu la réputation 
d'être la cour la plus politique de l'Europe. 

On ne doit pas regarder ici l'Amour comme fils de Ténus 
et comme un dieu de la fable , mais comme une passion re> 
présentée avec tous les plaisirs, et ton» les désordres qui l'accom- 
pagnent. 

(2) Vauduse, VaUisclausa , près de Gordes en Provence , 
célèbre par le séjour que fit Pétrarque dans les environs. L'on 
voit même encore près de sa source tme maison qu'on appelle la 
maison de Pétrarque. 

(3) Anet fiit bâti par Henri II pour Diane de Poitiers, dont 
les chiffres sont mêlés dans tous les omemens ^e ce château, le- 
^quel n'est pas loiA de la plaine d'Ivry. 

(4) Gabrielle d'Estrées^ 3'une afïcienne maison de Picardie, 
fille et petite-fille d'un grand maître de l'artillerie , mariée au 
seigneur de liancourt, et depuis duchesse de Beaufort, etc. 

Henri IV en devint amoureux pendant les guerres civiles ; il 
se dérobait quelquefois pour l'aller voir. Un jour même il se dé- 
guisa en paysan , passa au travers des gardes ennemies, et arriva 
chtft elle , non sans courir risque d'être pris. 

On peut voir ces détails dans l'histoire des amoSre du grand 
Alcandre , écrite par une princesse de Conti. 

(5) Clcopâtre allant à Tarse , où Antoine l'avait mandée , fit 
ce voyage sur un vaisseau briltent d'or et orné des plus bellet 



dby Google 



DU CITAKT NELVliME. aSy 

P«mtures; kt Toiks étaient de pourpre, les oordaj^ d'or et de 
soie. Cléopàtre ^tait habillée comiiie on représentait alors la 
déesse Yémis ; ses femmes représentaient les nymphes et les 
Grâces ; la poupe et la proue étaient remj^lies des plus beaui 
enÊins d^aisés en Amours. Elle arançait îlans cet équipage 
sur le fleuTe Cydnus, au son de mille msuumens de musique. 
Tout le peuple de Tarse la prit pour la déesse. On quitta le tri- 
bunal d'Antoine pour courir au* devant d'elle. Ce romain lui- 
znéme alla la recevoir , et en devint éperdument amoureu: 
( Plutarque. ) 

VARIANTES. 

(a) Au lieu <îes huit vers suivans, on trouve dans l'éditiou (> 
1723 ceux que voici : 

Dans ces climats charmans habite l'Iodotenc». 
Les peuples paresseux, séduits par l'abondance, 
N'ont jamais exeree, par d'utifes travaux,. 
Leurs corps appesantis qu'énerve le repos ; 
Dans nn Icnsir profond, aux soins inaccessible , 
La Mollesse entretient un silence paisible : 
Seulement quelquefois on entend dans les ain 
Les sons efféminés des plus tendres concerts, 
Xes voix de mille amans, etc* 

(h) yoici comme l'édition de 17^8 a mis ces deux vers : 

Sans cesse armé de traits plus prompts que le tonnerre » 
Porte en sa faible main les destins de la tcrn». 

(c) L'édition de 1 7 23 met ainsi ce vers : 

La campagne où ja'dis on vit \e9 mars de Tkoîe. 

(d) Dans l'édition de 1723 on lisait ; 

Bientôt dans la Provence il voit cette fontaine 
Dont son pouvoir aimable éternisa la vehie , 
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' Quand le tendre Pétrarque , au printemps de ses yovn , 
Sur ses bords enchantés soupirait ses amours . 

(e) Au lieu de ces vers, on lisait dans l'édition de 1^33 : 

Jamais rien de pkw beau ne parut sous les cieuz, 
Et seule elle ignorait le pouvoir de ses yeux. 
EUe entrait dam cet âge^ etc. 

(f) On lisait dans l'e'dîtion de 1723.* 

Au-devant du monarque il conduisit ses pas : 
Arme' de tous ses traits, présent à l'entrevue, 
Il allume en leur âme une crainte inconnue , 
Leur inspire ce trouble et ces émotions 
Que forment en naissant l)es grandes passions. 
Quelque temps de Henri la valeur immortelle ^ etc. 

(g) N'aime , ne voit , n'entend , ne connaît que d^Éstrëes. 

Après ce verf , on lit dans l'ëditioa de i yaS : 

C'est alors que Ton vit dans le? bras du repos 
Le» folâtres Plaisirs désmmer ;ce héros > 
L'un tenait sa cuirasse encor cfe sang trempée ; 
L'autre avait détaché sa redoutable épée. 
Et riait en voyant dans ses débiles mains 
Ce fer , l'appui du trône et VeBîoi des humains. 
Tandis que de famour Henri goûtait les diarmes , 
Son absence en 9on camp Eépandait les alarmes; 
Et ses chefs étonnés , ses sâdats abattus , 
Ne marchant plus sous lui, semblaient déjà vaincus. 
Mais le génie heureux quî préside à la iFrance 
Ne souffrit pas long^tempF sa dai^ereuse absence; 
Il va trouver Sully d'un vo) léger et prompt , 
Et lui dit de son roi la faiblesse et l'afiront. 
Non moins prudent ami que philosophe austère, 
Sully «ut Vart heureux de reprendre et de plaire; 
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Des solides vertus ri^uieux sectateur, 
Favori dd son maître, et jamais son flatteur; 
Avide de travaux, etc, 

(h) Ces deux vera sont ainsi dans Tédition de 1723 : 

Tout autre eût d'un censeur haï le front sévère. 
Cher ami , dit le roi , tu ne peux me déplaire. 
i^iens, le cœur de ton jjrince, etc. 
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CHANT X. 



ARGUMENT. 

Retour du roi à son armée : il recommeoce le siëge. Combat 
singulier <iu vicomte de Turenoe et du chevalier d'Aumale. 
Famine horrible qui désole la ville. Le roi nourrit lui-même 
les habîtans qu'il assiège. Le ciel récompense enfin ses vertus. 
La Vérité vient l'éclairer. Paris lui ouvre ses portes, et U 
guerre est finie. 

Ces momens dangereux , perdus dans la mollesse (a) , 
Avaient fait aux yaincus oublier leur faiblesse. 
A de nouveaux exploits Majenne est préparé. 
D'un espoir renaissant le peuple est enivré. 
Leur espoir les trompait : fiourbon C[ue rien n'arrête , 
Accourt impatient d'acherer sa conquête. 
Paris épouvanté revit ses étendards ; 
Le héros reparut au pied de ses remparts ; 
De ces mêmes remparts où fume encor sa foudre , 
Et qu'à réduire en cendre il ne put se résoudre , 
Quand l'ange de la France , apaisant son courroux^ 
Retint son bras vainqueur, et suspendit ses coups. 
Déjà le camp ^du roi jette des cris de joie i 
D'un œil d'impatience il dévorait &a proie. 
Les ligueurs cependant , d'un juste effiroi troublés , 
Près du prudent Majenne étaient tous rassemblés. 
Là , d'Aumale , ennemi de tout conseil timide. 
Leur tenait fièrement ce langage intrépide • 
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Nous n'ayons point encore appris à nous cacher ; 
L'ennemi vient à nous ; c'est là qu'il faut marcher ; 
C'est là qu'il faut porter une fureur heureuse. 
Je connais des Français la fougue impétueuse ; 
L'ombre de leurs remparts affaiblit leur yertu : 
Le Français qu'on attaque e^t à demi vaincu. 
Souvent le désespoir a gagné des batailles : 
J'attends tout de nous seuls , et rien de nos murailles. 
Héroa qui m'écoutez, volez aux champs de Mars;< — 
Peuples qui nous suivez, vos chefs sont vos remparts. 

Il se tut à ces mots : les ligueurs en silence 
Semblaient de son audace accuser l'imprudence. 
Il en rougit de honte , et dans leurs yeux confus 
Il lut , en frémissant , leur crainte et leur refus. 
Eh bien I poursuivit-il ,' si voua n'osez me suivre , 
Français , à cet affront je ne veux point survivre : 
Vous craignez les dangers ; seul je m'y vais offirir , 
Et vous apprendre à vaincre , ou du moins à mourir. 

De Paris à l'instant il fait ouvrir la poite ;* 
Du peuple qui Fentoure il éloigne l'escorte ;• 
Il s'avance : un héraut , ministre des combats , 
Jusqu'aux tentes du roi marche devant ses pas , 
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire , 
Qu'il dispute en ces lieiix l'honneur de la victoire : 
D.*Aamale vous attend; ennemis, paraissez. : 

Tons les^cheÊ» , à ces teots d'un beau zèle poussés, 
Voulaient contre d'Aumale essayer leur courage. 
Tous briguaient prés du roi cet illustre avantage ; 
Tous avaient mérité ce prix de la valeur : 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 
Le roi mit dans ses mains la jgloire de la France. 
Va^ dit-il , d'un snpeH>e abaisser l'insolence; 
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Combats pour ton pajs , pour ton prince , et pour toi » 

Et reçois , en partant , les armes de ton roi. 

Le héros , à ces mots , lui donne son épée. 

.Votre attente , ô grand roi ! ne sera point trompée , 

Lui répondit Turenne embrassant ses genoux : 

J'en atteste ce fer, et j'en jure par vous. 

Il dit; le roi lembrasse, et Turenne s élance 

Vers l'endroit ou d'Aumale , ayec impatience^ 

Attendait qu'à ses jeux un combattant parût.. 

Le peuple de Paris aux remparts accourut ; 

Les soldats de Henri près de lui se rangèrent : 

Sur les deux combattans tous les yeux s'attachèrent : 

Chacun , dans l'un des deux voyant son défensetv j 

Du geste et de la voix excitait sa valeur. 

Cependant sur Paris s'élevait un nuage 
Qui semblait apporter le tonnerre et l'orage ; 
Ses flancs noirs et brûlant , tout à coup entr ouverts^ 
Vomissent dans ces lieux les monstres des .enfers*» 
Le Fanatisme affreux , la Discorde farouche , 
La sombre Politique au cœur faux , à l'osil loucha t 
Le démon des combats respirant les fureurs ^ 
Dieux enivrés ^de sang , dieux dignes des ligueuirs ; 
Aux remparts de la ville , ils fondent , ils s'arrêteiH; 
En faveur de d'Aumale au combat ils «t'apprêtent. 
Voilà qu'au même instant, du haut dcsxieux<oui?ert8 , 
Un ange est descendu sur le trône des airs , 
Couronné de rayons , nageant dans la lumière. 
Sur des ailes de feu parcourant s» csuTÏère , 
Et laissant loin de lui l'occident éclairé 
Des sillons lumineux dont il est entouré» 
Il tenait d'une main cette olive sacrée , 
Présage consolant d'une paix désirée f 
Dans l'antre étincelait ce fer d'un Diau vengeur , 
Ce glaive dont s'arma VïïDfe eztcroMBatettr , 
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Quand jadis le Très-Haut à la mort déyorantc 
Livra les premiers-nés d'une race insolente. 
A Taspect de ce glaire , interdits , désarmés / 
Les monstres infernaux semblent inanimés ; 
La terreur les enchaîne ; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 
Ainsi de son autel teint du sang des humains 
Tomba ce fier Dagon , ce dieu des Philistins , 
Lorsque de rÉtemel , en son temple apportée, 
A ses yeux éblouie l'arche ^aO. présentée. 

Paris , le roi , l'armée , et l'enfer , et les cieux, 
Sur ce combat illustre avaient fixé les jeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'est point chargé du poids d'un bouclier; 
Ils ne se cachent point sous ces bustes d'acier, 
Des anciens chevaliers ornement honorable , 
Eclatant à lifvue, aux coups impénétrable; 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long , et le danger moins grand. 
Leur arme est une épée ; et , sans autre défense , 
Exposé tout entier, l'un et Tautre «'avance. 
O Dieu ! cria Turenne , arbitre de mon roi l ' 

Descends , juge sa cause , et combats avec moi ; 
Le courage n'est rien sans ta main protectrice ; 
J'attends peu de moi-même , et tout de ta justice. 
D'Aumale répondit : J'attends tout de mon bras ; 
C'est de nous que dépend le destin des combats ; 
En vain l'homme timide implore un Dieu suprême ; 
Tranquille au haut du ciel, il me laisse à moi-^méme t 
Le paiti le plus juste est celui du vainqueur; 
Et le dieu de la guerre est la seule valeur. 
Il dit a et , d'un regard 'enflammé d'arrogano* 
Il voit de son rival la mode«te ftssvrance. 

La Hcnriade. .y^ 
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Mais la trompette sonne : ils s élancent tons deux^ 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 
Tout ce qu*ont pu jamais la valeur et l'adresse , 
L'ardeur, la fermeté , la force , la souplesse, 
Parut des deux c^tés en ce choc éclatant. 
Cent coups étaient portés et parés à l'instant. 
Tantôt avec ^reur l'un d'eux se précipite ; 
L'autre d'un pas léger se détourne et l'évite : 
Tantôt plus rapprochés , ils semblent se saisir ; 
Leur péril naissant donne un affreux plaisir ; 
On se plait à les voir s'observer et se craindre ,; 
Avancer , s'arrêter , se mesurer , s'atteindre : 
Le fer étincelant , avec art détourné , 
Par de feints monvem'ens trompe l'œil étonné. 
Telle on voit du soleil la lumière éclatante 
Briseï; ses traits de feu dans l'onde transparente ^ 
Et , se rompant encor par des chemins divers , 
De ce cristal mouvant repasser dans les airs. 
Le spectateur surpris , et ne pouvant le croire , 
Voirait à tout moment leur chute et leur victoire. 
D'Aumale est plus ardent , plus fort , plus furieux ? 
Turenne est plus actroit , et moinà impétueux ; 
Maître de tous ses sens , animé sans colère , 
11 fatigue à loisir son terrible adversaire. 
D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur : 
Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur. 
Turenne , qui l'observe , aperçoit sa faiblesse ; 
Il se ranime alors , il le pousse , il le presse ^ 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc 
D'Aumale est renversé dans les flots de son sang : 
Il tombe et de l'enfer tous les monstres frémirent ? 
Ces lugubres accens dans les airs s'entendirent .' 
« De la ligue à jamais le trône est renversé ; 
(c Tu l'emportes , Bourbon ; notre règne est passé. » 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
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D'A'umale est sans vigueur, étendu sur le sable, 
Menace encor Turenne , et le menace en vain ; 
Sa redoutable épée échappe de sa main» 
Il veut parler ; sa voix expire dans sa bouche* 
L'horreur d*être vaincu rend son air plus farouche» 
Use lève , il retombe , il ouvre un œil mourant , 
11 regarde Paris , et meurt en soupirant. 
Tu le vis expirer , infortuné Majenne ; 
Tu le vis ; tu frémis ; et ta chute prochaine 
Dans ce moment affireux s*offirit à tes esprits. 

Cependant des soldats dans les murs de Paris (i) 
Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumalc 
Ce spectacle sanglant , cette pompe fatale 
Entre au milieu d'un peuple interdit , égaré : 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré , 
Ce front souillé de sang , cette bouche entr'ouverte , 
Cette tête penchée , et de poudre couverte , 
Ces jeux où le trépas étale ses horreurs. 
On n'entend point de cris , on ne voit point de pleurs : 
La honte , la pitié , l'abattement, la crainte , 
Étouffent leurs sanglots , et retiennent leur plainte : 
Tout se tait, et tout tremble* Un bruit rempli d'horreur 
Bientôt de ce silence augmente la terreur. 
Les cris des assiégeans jusqu'au ciel s'élevèrent ; 
Les che£i et les soldats près du roi s'assemblèrent;* 
Ils demandent l'assaut : mais l'auguste Louis (6) , 
Protecteur des Français , protecteur de son fils , 
Modérait de Henri le courage terrible. 
Ainsi des élémens le moteur invisible 
Contient les aquilons suspendus dans les airs , 
£t pose la barrière où se brisent les mers ; 
Il fonde les cités , les disperse en ruines , 
Elles cœurs des mortels sont dans ses mains divines. 

DigitizedbyCjOOgle 



268 LA HEIOUADE. 

Henri , de qui le ciel a réprimé 1 ardeur, 
Des ^erriers qu'il gouverne enchaîne la foreur. 
Il sentit qu'il aimait son ingrate patrie ; 
Il voulut la sauver de sa propre furie. 
Haï de ses sujets , prompt à les épargner , 
Eux seub voulaient se perdre ; il les voulut gagner. 
Heureux si sa bonté , prévenant leur audace , 
Forçait ces malheureux à lui demander grâce ! 
Pouvant les emporter , il les fait investir ; 
Il laisse ^ leur âireur le temps du repentir. 
Il (2) crut que, sans assauts, sans combats , sans alarmes, 
La disette et la faim , plus fortes que ses armes , 
Lui livreraient sans peine un peuple inanimé , 
Nourri dans l'abondance , au luxe accoutumé ; 
Qui , vaincu par ses maux, souple dans l'indigence. 
Viendrait à ses genoux implorer sa démence. 
Mais le faux zèle , hélas ! qui ne saurait céder (c) , 
Enseigne à tout souffrir , comme à tout hasarder. 

Les mutins, qu'épargnait cette main vengeresse. 
Prenaient d'un roi clément la vertu pour faiblesse ; 
Et , fiers de ses bontés , oubliant sa valeur , 
Ils défiaient leur maitre, ils bravaient leur vainqueur; 
Ils osaient insulter à sa vengeance oisive. 

Mais lorsque enfin les eaux de la Seine captive 
Cessèrent 4'apporter dans ce vaste séjour 
L'ordinaire tribut des moissons d'alentour; 
Quand on vit dans Paris la faim pâle et cruelle ,• 
Montrant déjà la mort qui marchait après elle : 
Alors on entendit des hurlemens affreux ; 
Ce superbe Paris fut plein de malheureux 
De qui la main tremblante ^ et la voix affaiblie. 
Demandaient vainement le soutien de leur vie. 
Bientôt le riche même , après de vains efforts , 
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Éprouya la famine au milieu des trésors. 
Ce n'était plus ces jeux , ces festins et ces fêtes 
Où de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes , 
Où, parmi des plaisirs toujours trop peu goûtés, 
Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés , 
Sous des lambris dorés qu'habite la mollesse , 
De leurs goûts dédaigneux irritaient la paresse. 
On yit ayec effroi tous ces yeluptueux . 
Pâles , défigurés , et la mort dans les j^ux , 
Périssant de misère au sein de Topulence , 
Détester de leurs biens l'inutile abondance. 
Le yîeillard , dont la faim ya terminer les jours , 
Voit son £ls au berceau , qui périt sans secours. 
Ici meurt vdans la rage une famille entière. 
Plus loin , des malheureux, couchés sur la poussière , 
Se disputaient encore , à leurs derniers momens , 
Les restes odieux des plus yils alûoaens. 
Ces spectres affamés , outrageant la nature , 
Vont au sein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouvantés les ossemens poudreux ; 
Ainsi qu'un pur froment , sont préparés par eu^., 
Que n'osent point tenter les extrêmes miseras ! 
On les vit se nourrir des cendres de leurs pères* 
Ce détestable mets (3) avança leur trépas , 
£t ce repas pour eux ait le dernier repa&« 

Ces prêtres cependant , ces docteurs fanatiques , 
Qui , loin de partager les misères publiques , 
Bornant à leurs besoins tous leurs soins paternels , 
Vivaient dans l'abondance , à l'ombre des autels (4) » 
Du Dieu qu'ils offensaient attestant La souffîrance , 
Allaient partout du peuple animjer la constance.. 
Aux uns , à qui la mort alkit fermer les yeux , 
Leurs libérales mains ouvraient déjà les cieux : 
Aux autres il^ montraient, d'un coup d'oeil prophétique, 

a3. 
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Le tonnerre allomé sur un prince hérétique, 
Paris bientôt sauvé par des secours nombreux , 
Et la manne du ciel prête à tomber pour eux. 
Hélas! ces vains appâts, ces promesses stériles , 
Charmaient ces malheureux , à tromper trop faciles. 
Par les prêtres séduits , par les Seize effra^s , 
Soumis , presque contens , ils mouraient à leurs pieds* 
Trop heureux, *en effet, d*abandonner la vie! 

D'un ramas d étrangers la ville était remplie ; 
Tigres que nos aïeux nourrissaient dans leur sein . 
Plus cruels que la mort\ et la guerre , et la faim* 
Les uns étaient venus des campagnes belgiques ; 
Les autres , des rochers et des monts helvétiques , 
Barbares (5) , dont la guerre est l'unique métier, 
Et qui vendent leur sang à qui veut le pajer. 
De ces nouveaux tjrans les avides cohortes 
Assiègent les maisons , et enfoncent les portas; 
Aux hôtes eflrajés présentent mille morts , 
Non pour leur arracher d'inutiles trésors , 
Non pour aller ravir, d'une main adultère , 
Une aille éplorée à sa tremblante mère : 
De la cruelle faim le besoin tsonsumanC 
Fait expirer en eux tout autre sentiment ; 
Et d'un peu 'd'alimens la découverte heureuse 
Était l'unique but de leur recherche afireuse. 
Il n'est point de tourment , de supplice et d'horreur. 
Que , pour en découvrir, n'inventât leur fureur. 
Une femme , ( grand Dieu ! faut-il à la mémoire (6) 
Conserver le récit de cette horrible histoire ) ; 
Une femme avait vu , par ces cœurs inhumains , 
Un reste d'alimens arraché de ses mains. 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
Un enfant lui restait, près de périr comme elle : 
Furieuse , elle approche , avec un coutelas , 
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De'ce Sis innocent qui lui tendait les bras ^ 
Son enfance , sa voix , sa misère , et ses channes . 
A sa mère en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne sur lui son visage effrajré , 
Plein d'amout, de regret , de tage , de pitié ; 
Trois fois le fer échappe à sa main défaillante. 
L'a rage enfin l'emporte , et , d'une main tremblante, 
Détestant son hjmen et sa fécondité, 
Cher et malheureux[fils que mes flancs ont porté , 
Dilhelle , c'est en vain que tu reçus la vie ; 
Les tjraus ou la faim l'auraient bientôt ravie. 
Et pourquoi vivrais-tu ? pour aller dans Pai;is^ 
Errant et malheureux , pleurant sur ses débris ?. 
Meurs avanit de sentir mes maux et ta misère^ 
Rends-moi le jour^ le sang , que t'a donné ta mère 3 
Que mon sein malheureux te serve de tombeau , 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau^ 
En achevant ces mots , furieuse , égarée , 
Dans^ le flanc de son fils sa main désespérée 
Enfonce , en frémissant , le parricide acier ; 
Porte le corps sanglant auprès de son fojer ; 
£tj, d'un bras que poussait sa main impitoyable , 
Prépare avidement ce repas efirojable. 

'Attirés par la faim , les farouches soldats 
D'ans ces coupables lieux reviennent sur. leurs pas : 
Leur transport est semblable à la cruelle joie ' 

Des ours et des lions qui fondent sur leur proie ; 
A Tenvi l'un de l'autre ils courent en fureur,' 
Ils enfoncent la porte. O surprise I 6 terreur! 
Près d'un corps^tout sanglant à leurs yeux se présente 
Une femme égarée, et de sang dégouttante. 
Oui , c'est mon propre fils , oui , monstres inhumains , 
C'est vous qui dans son sang avez trempé mes main s $ 
Que la mère et le fils vous servent de pâture : 

Digitizedby Google 



2J2 LA HENRIADE. 

Cralgnez-Yous plus que moi d'outragei* la namre? 

Quelle horreur, à mes yeux, semble vous glacer tonal 

Tigres , de tels festins sont préparés pour vous» 

Ce discours insensé, que sa rage prononce, 

Est suivi d'un poignard qu'en son coeur elleen&mce. 

De crainte , à ce spectacle, et d'horreur aghés, 

Ces mous très confondus courent épouvantés. 

Ils n'osent regarder cette maison funeste , 

Ils pensent voie sur eux tomber le feu céleste ; 

Et le peuple , eflfrayé de l'horreur de son sort , 

Levait les mains au ciel^ et demandait la mort.- 

Jusqu'aux tentes du roi mille bruits en coururent. 
Son cœur en fut touché, ses entrailles s'émurent; 
Sur ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 
O Dieu , s'écria-t-il , Dieu qui lis dans les cœurs 
Qui vois ce que je puis , qui connais ce que j'ose , 
Des ligueurs et de moi tu sépares la cause. 
Je puis lever vers toi mes innocentes mains; 
Tu le sais ,. je tendais les bras à ces mutins. 
Tu ne m'imputes point leurs malheurs et leurs crimes. 
Que Mayenne , à son gré , s'immole ces victimes ; 
Qu'il impute , s'il veut , des désastres si grands 
A la nécessité , l'excuse des tyrans : 
De mes sujets séduits qu'iJl^comble la misère ; 
Il en est l'ennemi; j'en dois être le père. 
Je le suis ; e'est à moi de nourrir mes enfans , 
Et d'arracher mon peuple à ces loups dévorant : 
Dût-il de mes bienfaits s'aimer contre moi^ême , 
Dussé-je , en le sauvant , perdre mon diadème , 
Qu'il vive , je le veux, il n'importe k quel prix; 
Sauvons-le, malgré lui , de ses vrais ennemis; 
Et , si trop de pitié me coûte mon empire , 
Que du moins sur ma tombe un j^ur on puisse lire : 
Henri , de ses sujets ennemi généreux , 
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Aima mieux ies sauver que de régner sur eux. 

Il dit (7) ; et dans l'instant il yeut que son année 
Approche sans éclat de la ville affamée , 
Qu*on porte aux citoyens des paroles de paix ^ 
£t qu'au lieu He yengeance on paile de bienfaits. 
A eet ordre divin ses troupes obéissent. 
Les murs , en ce moment , de peuple se remplissent : 
On voit sur les remparts avancer à pas lents 
Ces corps inanimés , livides et tremblans , 
Tels qu'on feignait jadis que des royaumes sombres 
Les mages , à leur gré , fesaient sortir les ombres , 
Quand leur voix, du Cocyte arrêtant les torrens , 
Appelait les enfers , et les mânes errans 
Quel est de ces mourans letonnement extrême ! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers défenseurs, 
Us trouvent la pitié dans leurs persécuteurs.. 
Tous ces événemens leur semblaient incroyables; 
Us voyaient devant eux ces piques formidables , 
Ces traits , ces instrumens des cruautés du sort , 
Ces lances qui toujours avaient porté la mort , 
Secondant de Henri la généreuse envie , 
Au bout d'un fer sanglant leur apporter la vie. 
Sont-ce là , disaieat-ils , ces monstres si crtiels ? 
Est-ce 14 ce tyran si terrible aux mortels , 
Cet ennemi de Dieu, qu'on peint si plein de rage? 
Hélas ! du Dieu vivant c'est la brillante image ; 
C'est un roi bienfesant , le modèle des rois : 
Nous ne méritons pas de vivre sous ses lois. 
Il triomphe , il pardonne , il chérit qui l'offense. 
Puisse tout notre sang cimenter sa puissance I 
Trop dignes du trépas dont il nous a sauvés , 
Consacroas4ui ces jours qu'ils nous a conservés. 
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De leur» cœurs attendris tel était le langage. 
Mais qui peut s'assurer sur un peuple yolage , 
Dont la faible amitié s exhale en vains discours , 
Qui quelquefois s'élève , et retombe toujours ? 
Ces prêtres , dont cent fois la fatale éloquence 
Ralluma tous ces feux qui consumaient la France, 
Yont se montrer en pompe à ce peuple abattu. 
« Combattans sans courage , et chrétiens sans vertu , 
A quel indigne appât vous laissez-vous séduire ? 
Ne connaissez-vous plus les palmes du mart jre ? 
Soldats du Dieu vivant , voulez-vous aujourd'hui 
Vivre pour l'outrager , pouvant mourir pour lui ? 
Quand Dieu du haut des cieux nous montre la couronne, 
Chrétiens, n'attendons pas qu'un tjran nous pardonne : 
Dans sa coupable secte il veut nous réunir .* 
De ses propres bienfaits songeons à le punir. 
Sauvons nos temples saints de son culte hérétique* » 

C'est ainsi qu'ils parlaient; et leur voix fanatique, 
Maîtresse du vil peuple , et redoutable aux rois , 
Des bienfaits de Henri fesait taire la voix; 
Et déjà quelques-uns , reprenant leur fiirie , 
S'accusaient en secret de lui devoir la vie (dj. 

A travers ces clameurs et ces cris odieux , 
La vertu de Henri pénétra dans les cieux. 
Louis , qui, du plus haut de la voûte diyine , 
Veille sur les Bourbons , dont ^1 est l'origine. 
Connut qu'enfin les temps allaient être accomplis , 
Et que le Aoi des rois adopterait son fils. 
Aussitôt de son cœur il chassa les alarmes : 
La Foi vint essujer ses yeux mouillés de larmes ; 
Et la douce Espérance , et l'Amour paternel , 
Conduisirent ses pas aux pieds de rÉtemel. 
Au milieu des clartés d'un feu pur et durable ^ 
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Dieu mît , avant les temps , son trône inébranlable. 
L'e jciel est sous ses pieds ; de mille astres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à luniyers. 
La puissance, l'amour^ avec l'intelligence , 
Unis et divisés composent son essence^ 
Ses saints , dans les douceurs d'une étemelle paix , 
D^uni torrent de plaisirs enivrés à jamais , 
Pénétrés de sa gloire , et remplis cle lui-même « 
Adorent à l'envi sa majesté suprême., 
Devant lui sont ces dieux , ces brûlans Séraphins (e) , 
A qui de l'univers il commet les destins. 

n parle ; et de la terre ils vont changer la face -, "V 
Des puisances du siècle ils retranchent la race ; ! 
Tandis que les humains , vils jouets de l'Erreur , 
Des conseils éternels accusent la hauteur. 
Ce sont eux dont la main , fi'appant Rome asservie , 
AkKx. fiers enfans du nord a livré l'Italie , 
L*£spagne aux Africains, Soljme aux Ottomans : 
.Tout empire est tombé, tout peuple eut ses tyrans. 
Mais cette impénétrable et jusl^e Providence 
Ne laisse pa^ toujours prospérer l'insolence ; 
Quelquefois sa bonté, favorable aux humains. 
Met le sceptre des rois dans d'innocentes mains. 
Le père des Bourbons à ses jeta, se présente, 
Et lui parle en ces mots d*une voix gémissante : 
Père de l'univers , si tes jeux quelquefois 
Honorent d'un regard les peuples et les rois , 
Vois le peuple français à son prince rebelle ; 
S'il viole tes lois , c'est pour t'être fidèle. 
Aveuglé par son zèle , il te désobéit , 
Et pense te venger , alors qu'il te trahit. 
Vois ce roi triomphant^ ce foudre de la guerre , 
L*exemple, la terreur , et l'amour de la terre ; 
Avec tant de vertus , n'as-tu formé son cœur 
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Que pour l'abandonner aux pièges de rerranr ? 

Faut-il que de tes mains le ^^ms par^t ourrage 

Â son Dieu qu'il adore €>Sre un coupable hommage? 

Âh ! si du grand Henri ton enhe est ignoré , 

Par qui le Roi des rois veut-il être adoré , 

Daigne éclairer ce cœur, créé pour te connaître : 

Donne à l'église un fils^ donne à la France un maître^ 

Des ligueurs obstinés confonds les yains projets ; 

Rends les sujets au prince , et le prince aux sujets : 

Que tous les cœurs unis adorent ta justice , 

Et t'offrent dans Paris le même sacrifice 

L'Étemel a ses vœux se laissa pénétrer ; 
Par un mot de sa bouche il daigna l'assurer*. 
A sa divine voix les astres s'ébranlèrent ; 
La terre en tressaillit, les ligueurs en tremblèrent. 
Le roi , qui dans le ciel avait mis son appui , 
Sentit que le Très-Haut s'intéressait pour lui. 

', Soudain la Vérité , si long-temps attendue , 
Toujours chère aux humains , mais souvent inconnue, 
Dans les tentes du roi descend du haut des cieux : 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux : 
De moment en moment, les ombres ^qui la couvrent 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr 'ouvrent : 
Bientôt elle se montre à ses yeux satis^uts , 
Brillante d'un éclat qui n'éblouit jamais. 

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle , 
Voit, connaît, aime enfin sa lumière immortelle, 
11 avoue avec foi que la religion (/*) 
Est au-dessus de l'homme et confond la raison. 
Il reconnaît l'église ici bas combattue , 
L'église toujours une, et partout étendue , 
Libre , mais sous un éhcf , adorant en tout lieu » 
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Dans le bonheur des saints , la grandeur de son Dieu. 
Le Christ, de nos péchés victime renaissante, 
De ses élus chéris nourriture vivante , 
Descend sur les autels à ses yeux éperdus , 
Et lui découvre un Dieu sous un pain qui n*est plus. 
Son cœur ohéissant se soumet , s'abandonne 
A ces mjstères saints dont son esprit s'étonne. 

Louis , dans ce moment qui comble ses souhaits , 
Louis , tenant en main Tolive de la paix , 
Descend du haut des cieux vers le héros qu'il aime ; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même. 
Les remparts ébranlés s'entr*ouvrent à sa voix; 
Il entre (8) au nom de Dieu qui fait régner les rois. 
Les ligueurs éperdus , et mettant bas leurs armes , 
Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs larmes. 
Les prêtres sonts muets ; les Seize épouvantés 
En vain cherchent pour fuir des antres écartés. 
Tout le peuple , changé dans ce jour salutaire , 
Reconnaît son vrai roi , son vainqueur et son père. 

Dès lors on admira ce règne fortuné , 
Et commencé trop tard, et trop tôt terminée, 
L*Autrichien trembla. Justement désarmée , 
Rome adopta Bourbon , Rome s'en vit aimée., 
La Discorde rentra dans rélemelle nuit. 
A reconnaître un roi Mayenne fut réduit ; 
Et , soumettant enfin son cœur et ses provinces , 
Fut le meilleut ^ujet du plus juste des princes. 

FIS DE L> KE5BIADE. 
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NOTES. 

(i) Le chevalier 'd*Aumale fut tuë dans ce temps-Ui k Saint* 
Denis, et sa mort afflaiblit beaucoup le parti de la ligue. Son 
duel avec le vicomte de Turenne n^est quWe fiction ; naais ces 
condiMrts singuliers étaient encore à la mode. 11 s*en fît on célèbre 
derrière les Chartreux, entre le sieur ide Marivaux, qui tenait 
pour les royalistes, et le sieur CHaude de Marolies, qui tenait 
pour les ligueurs. Us se battirent en présence du peuple et de 
l'armée, le jour même de l'assassinat de Henri III; mais ce fut 
Marolîes qui fut vainqueur. 

(2) Henri ÏV bloqua Pari» en iSgoavecmoins de vingt mille 
hommes. 

(3) Ce fut l'ambassadeur d'Espagne auprès de la ligue qui 
donna le conseil de Êiire du pain avec des os de mibrts ; conseil 
qui fut exécuD^, et qui ne servit qu à avaiiœr les jours de plu^ 
sieurs milliers d^hommes. Sur quoi tin. remarque l'étrange fai- 
blesse de l'imagination humaine. Ces assises n'auraient pas osé 
manger la chair de leurs compatriotes qui venaient d'être tués, 
mais ils mangeaient volontiers les os. 

(4) On fit la visite , dit Mézerai , dads les logis des ecclésias- 
tiques et dans les couvens, quÂ se trouvèrent tous pourvus, 
même celiû des capucins, ^ur plus B'un an. 

(5) Lea Suisses qui étaient dans Paris à la solde du duc de 
Mayenne y commirent des excès affîeux, au rapport de tous les 
historiens du t«!mps ; c'est sur eux seuls que tombe ce mot de 
harhares , et non sur leur nation , pleine de bon sens et de droi- 
ture, et Tune des plus respectii>les nations du monde, puis- 
qu'elle ne songe qu'à conserver sa liberté et jamais à opprimer 
eelle des autres. 
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(6) Cette Idstaoâre est rapfwrtée damjioiis les Bténoînt dn 
temps. De pareilles horreurs arrÎTèrent aussi au si^e de la yiliQ 
de Sancerre. 

(7} Henri lY fiit si bon qa*il peimettait à ses ofiScien d'en- 
voyer (comme le 'ditf Mézerai) des rafiraichissemens à leurs an- 
ciens amis et aux dames. Les soldats en fcsaient autant â l'exem- 
ple des officiers. Le jcoi avait de plus la générosité de laisser 
sortir de Paris presque Cous ceux <]ni ae présentaient. Paz Ik û 
arriva effectivement que les assiégeans nouirireut les assi^â. 

(8) Ce blocus et cette fiunine 'de Paris ont pour ëpoque Tan- 
née 1590, et Hmri lY n'entra dans Paris qu'au mois de man 
iBg^, U s'était ait catholique ta iS^ ; mais il « fidlu rappro- 
cher ces trois grands événement^ pg08^*«i éaiviii na PoénM 
et non une histoire. 
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VARIANTES. 



(a) Ces momens dangereux perclus dans la mollesse. 

Voici de quelle manière commence iVdiLioD de i ^ a3 : 

Le temps vole, et sa peite est toujours dang:Teuse ; 
En vain du grand Bourbon la main victorieuse 
Fit dans les champs dlyrj triompher sa Terta : 
I^ëgliger ses lauriers, c'est n'avoir pohit vaincu ; 
Ces jours , ces doux momens , perdus dans la mollesse , 
Rendaient aux ennemis l'audace et l'allëgresse ; 
Dé)\ dans leur asile oubliant leurs malheurs , 
Vaincus , charges d'opprobres , ils parlaient en vainqueurs. 
Les envoyés de Rome, et ceux de l'Ibërie, 
Les ligueurs obstinés , les prêtres en furie , 
Pour réparer leur honte et cacher leur efiroi , 
Dans ces murs désolés veulent choisir un roi. 
Ils pensaient y etc. 

C'était après ces vers que M. de Voltaire plaçait les états de 
Paris et le discours de d'Aubrai. Voyez les uotes du sixième 
chant tirées de rédîtion de 1727; la marche du poëme est I4 
même que dans les dernières éditions , mais les détails du com- 
bat de IHirenne ont été très-embellis depuis l'édition de 1727. 

{h) Ils demandent l'assaut ; mais l'auguste Louis , etc. 

Au lieu de ce vers et des treize qui le suivent^ voici ce que 
met l'édition de i^23 ; 

Mais , d'un peuple barbare ennemi généreux ^ 
Henri retint ses traits déjà tournés sur eux ; 
Il voulait les sauver de leur propre fiirie : 
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Haï de ses sujets , il aimait sa patrie • 
Armé pour les punir, prompt à les épargner, 
Eux seuls voulaient se perdre , etc, 

Et depuis, jusque dans l'édition de 1740 : 

Ib demandent l'assaut ; le roi dans ce moment 
Modéra leur courage et leur emportement; 
Il sentit qu'il aimait^ etc. 

(c) Mais le faux xè\e , hélas ! qui ne saurait céder, 

Enseigne à tout soufirir, comme à tout hasarder. 

Au lieu de ces deux vers, ^oici ceux <ïe l'écëtion de 1723 : 

Mais il ne prévit pas en cette occasion 
Ce que pouvaient les Seize et la rel^ion. 

{d) Après ces vers et les treize qui suivaient, il y avait dans 
l'édition de 1733 : 

Enfin les temps affreux allaient être accomplis , 
Qu'aux plaines d'Albion le ciel avait prédiu ; 
Le saint roi , qui du haut de la voûte divine 
Veillait sur le héros dont il est l'origine , 
Touché de sa vertu, saisi de tant d'horreurs. 
Aux pieds de l'Éternel apporte ses douleurs. 
Au milieu des clartés, etc, 

(e) Au lieu de ces vers, on lisait dans l'édition de 1 7-23 : 

Par des coups effrayans souvent ce dieu jaloux 

A sur les nations étendu son courroux ; 

Mais toujours pour le juste il eut des yeux propices. 

Il le soutient luiiinv^e au bord des précipices , 

Épure sa vertu dans les adversités , 

Combat pour sa défense, et marclie à ses côtés. 

Le père des Bourbons , ef r 

a;. 
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(f) n y avait dan» Védition de iÇ2y : 

Il abjure avec foi ces dogmes sëductenrt, 
Ingénieux en&ns de cent nouveaux docteurs. 
Il reconnaît t église, etc. 

Et dans celle de i«723^ le poëme se tenninait par ces vers t 

Henri , dont le grand cœur était formé pour eUe, 
Voit, connaît, aime enfin sa lumière immortelle; 
Ces rayons désirés enflamment ses esprits : 
Il avance avec elle aux remparts de Paris ; 
n parle , et les remparts tombent en sa présence ; 
Les ligueurs éperdus implorent sa clémence ; 
Les prêtres sont muets; les Seize épouvantés 
En vain cherchent pour £air des antres écartés^ 
Et le peuple à genoux, dans ce jour salutaire, 
Reconnaît son vrai roi^ «on vainqueur et son père. 
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ESSAI 

SUR 

LES GUERRES CIVILES DE FRANCE (i). 



Henri le Grand naquit, en i553 y à Pau, petite 
ville y capitale du Bëarn : Antoine de Bourbon, duc de 
Vendôme, son père, était du sang royal de France, 
et chef de la branche de Bourbon ( ce qui autrefois 
signifiait bourbeux) y ainsi appelée d'un fief de ce 
nom, qui tomba dans^leur maison par un mariage 
avec l'héritière de Bourbon. 

La maison de Bourbon, depuis Louis IX jusqu'à 
Henri IV, avait presque toujours été négligée et ré- 
duite à un tel degré de pauvreté , qu'on a prétendu 
que le fameux prince de Condé, frère d'Antoine de 
Navarre, et oncle de Henri le Grand, n'avait que six 
cents livres de rente de son patrimoine. 

La mère de Henri était Jeanne d'Albret, fille de 
Henri d'Albret, roi de Navarre, prince sans mérite, 
mais bon homme , plutôt indolent que paisible , qui 
soutint avec trop de résignation la perte de son 
royaume, enlevé à son père par une bulle du pape, 
appuyée des armes de l'Espagne. Jeanne, fille d'un 

(i) L'auteur avait écrit ce morceau en anglais, lorsqu'ôq 
imprima la Henriade k Londres. 
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prince si faible , eut encore un plus faible ëpoux , au- 
quel elle apporta en mariage la principauté de Béam 
et le vain titre de roi de Navarre. 

Ce prince , qui vivait dans un temps de factions et 
de guerres civiles, où la fermeté d'esprit est si néces- 
saire , ne fit voir qu'incertitude et irrésolution dans sa 
conduite. Il ne sut jamais de quel parti, ni de quelle 
religion il était. Sans talent pour la cour, et sans ca- 
pacité pour l'emploi de général d'armée , il passa 
toute sa vie à favoriser ses ennemis , et à ruiner ses 
serviteurs ; joué par Catherine de Médicis , amusé et 
accablé par les Guises, et toujours dupe de lui-même. 
Il reçut une blessure mortelle au siège de Rouen, où 
il combattit pour la cauife de ses ennemis contre l'in- 
térêt de sa propre maison. Il fit voir en mourant le 
même esprit inquiet et flottant qui l'avait agité pen- 
dant sa vie. 

Jeanne d'Albret était d'un caractère tout opposé : 
pleine de courage et de résolution, redoutée de la 
cour de France, chérie des protestant, estimée des 
deux partis. Elle avait toutes les qualités qui font les 
grands politiques , ignorant cependant le petits arti- 
fices de l'intrigue et de la cabale. Une chose remar- 
quable est qu'elle se fit protestante dans le même 
temps que son époux redevint catholique , et fut aussi 
constamment attachée à la nouvelle religion qu'An- 
toine était chancelant dans la sienne. Ce fut par là 
qu'elle se vit à la tête d'un parti , tandis que son époux 
était le jouet de l'autre. 

Jalouse de l'éducation de son fils, elle voulut seule 
en prendre le soin. Henri apporta e^ naissant toutes 
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les excellentes qualités de sa m^rc, et il les porta 
dans la suite à un plus haut degré de perfection. Il 
n^avait hérité de sion père qu'une certaine facilité 
d'humeur, qui , dans Antoine , dégénéra en incerti- 
titude et en faiblesse , mais qui dan§ Henri fut, bien- 
veillance et bon naturel. 

Il ne fut pas élevé, comme un prince, dans cet 
orgueil lâche et efféminé qui énerve le corps , affai- 
blit .l'esprit et endurcit le cœur. Sa nourriture était 
grossièrç, et s^s habits simples et unis. Il alla tou- 
jours nu-tête. On l'envoyait à l'école avec des jeunes 
gens de même âge ; il grimpait avec eux sur les ro- 
chers et sur le sommet des montagnes voisines, sui- 
vant 1^ coutume du pays et des temps. 

Pendant qu il était ainsi élevé au milieu de ses 
sujets, dans une sorte d'égalité, sans laquelle il est 
facile à un prince d'oublier qu'il est né homme , la 
fortune ouvrit en France une scène sanglante; et, au 
travers des débris d'ui^ royaume presque détruit, et 
sur les cendres de plusieurs princes enlevés par une 
mort prématurée , lui fraya le cheniin d'un trône qu'il 
ne put rét£^))lir dans son ancienne sptep^^^^ qu'après 
en avoir fait 1^ conquête. 

Henri H, roi de France, chef 4© la branche des 
Valois, fut tué à Paris dans un tournoi, qui fut en 
Europe le dernier de ces romanesques et périlleux 
divertissemens. 

Il laissa quatre fils : François II? Charles IX, 
Henri III et le duc d'Alençon. Tous çqs indignes des- 
cendans de François I«' montèrent successivement 
sur le trône , pxcepté U duc d'Alepçon , et moururent 
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heureusement à la fleur de leur âge j et sans postérité. 

Le règne de François II fut court , mais remar- 
quable. Ce fut alors que percèrent ces factions, et 
que commencèrent ces calamités, qui pendant trente 
ans successivement ravagèrent le royaume de France. 

U épousa la célèbre et malheureuse Marie Stuart, 
reine d'Ecosse , que sa beauté et sa faiblesse condui- 
sirent à de grandes fkutes, à de plus grands malheurs, 
et enfin à une mort déplorable. Elle était maîtresse 
absolue de son jeune époux , prince de dix-huit ans, 
sans vices et sans vertus, né avec un corps délicat et 
un esprit faible. 

Incapable de gouverner par elle-même, elle se 
livra sans réserve au auc de Guise, frère de sa mère. 
Il influait sur l'esprit du roi par son moyen, et jetait 
par là les fondemens de la grandeur de sa propre 
maison. Ce fut dans ce temps que Catherine de Mé- 
dieis, yeuve du feu roi, et mère du roi régnant , laissa 
échapper les premières étincelles de son ambition , 
qu'elle avait habilement étoufiee pendant la vie de 
Henri II. Mais , se voyant incapable de l'emporter sur 
l'esprit de son fils , et sur une jeune princesse qu'il 
aimait passionnément, elle crut qu'il lui était plus 
avantageux d'être pendant quelque temps leur instru- 
ment , et de se servir de leur pouvoir pour établir son 
autorité, que de s'y opposer inutilement. Ainsi les 
Guises gouvernaient le roi et les deux reines. Maîtres 
de la cour, ils devinrent les maîtres de tout le 
royaume : l'un en France est toujours une suite néces- 
saire de l'autre. 

La maison de Bourbon gémissait sous l'oppression 
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de la maison de Lorraine ; et AntoUie, roi de Navarre y 
souffidt tranquillement plusieurs affironts d'une dan- 
gereuse conséquence. Le prince de Condé son frère, 
encore plus indignement traité , tâcha de secouer le 
joug, et s'associa pour ce grand dessein à l'amiral de 
Colignî, chef de la maison de Ghâtil'lon. La cour n'a* 
vaît point d'ennemi plus redoutable. Condë ëtait plus 
ambitieux, plus entreprenant, plus actif; Goligni 
était d'une humeur plus posée, plus mesuré dans sa 
conduite, plus capable d'être chef d'un parti : à la 
vérité aussi malheureux à la guerre que Condé, mais 
réparant souvent par son habileté ce qui semiblait ir- 
réparable ; plus dangereux après une dé^faite que ses 
cnikismîs après une victoire ; orné d'ailleurs d'autant 
de vertus que des temps si orageux et l'esprit de fac- 
tion pouvaient le permettre. 

Les protestans commençaient alors à devenir tiom^ 
breux : îïs s'aperçurent bientôt de leurs forces. 

La superstition , les secrètes fourberies des moines 
de ce temps-là , le pouvoir immense de Rome , la pas- 
sion des hommes pour la nouveauté , l'ambition de 
Luther et de Calvin, la politique de plusieurs princes, 
servirent à l'accroissement de cette secte, libre à la 
vérité de superstition , mais tendant aussi impétueu- 
sement à l'anarchie que la religion de Rome à la ty- 
rannie. 

Les protestans avaient essuyé en France les per- 
sécutions les plus violentes, dont l'effet ordinaire est 
de multiplier les prosélytes. Leur secte croissait au 
mOieu des échafauds et des tortures. Condé , Coligni, 
les deux frères de Colîgni , leurs partisans ,,et tous 
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ceux qui ëtaierit tyrannisés pnt les Guîscs , embrassè- 
rent eh tùême temps là rèlîgioÀ pW)testànte. Ils uni- 
rent avec tant de concert leurs pîàîntes , leur ven- 
geance, et leurs intérêts , (^u'il y eut et même temps 
une rëvoîutiota dans la religion et dans Pétat. 

La première entreprise fiit un complot pour arrê- 
ter les Guises à Amboise , et pour s'assurer de la per- 
sonne du roi. Quoique ce complot eût ëtë trame avec 
hardiesse et conduit avec secret^, il fut découvert au 
moment àh il allait être mis en exécution. Les Guises 
punirent les conspn^atcurs de la manière la plus 
cruelle, pdur intimider leurs ennemis, et les empê- 
cher de former à l'avenir de pareils projets. Plus de 
sept cents protestans furent exécutés ; Coudé fa^iîdt 
prisonnier, et accusé de lèse-majesté : on lui fit son 
procès , et il fut condamné à mort. 

Pendant le cours de son procès , Antoine , roi de 
Navarre, son frère, leva euGuienne, à la sollicita- 
tion de sa femme et de Coligni , un grand nombre de 
gentilshommes, tarit protestans que catholiques, at- 
tachés à sa maison. Il traversa la Gascogne avec son 
armée; mais, sur un simple message qu'il reçut de la 
cour en chemin , il les congédia tous en pleurant. 
:« 11 faut que j'obéisse , dit-il ; mais j'obtiendrai votre 
pardon du roi. x411ez , et demandez pardon pour vous- 
même , lui répondit un vieux capitaine : notre sûreté 
est au bout de nos épées. )> Là -dessus, la noblesse 
qui le suivait s'en retourna avec mépris et indigna- 
tion. 

Antoine continua sa route et arriva à la côtir. Il y 
sollicita pour la vie de son frère, n'étaét pas sûr de 
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la sienne. Il allait tous les jours chez le duc et chez 
ie cardinal de Guise , qui le recevaient açsîs et cou- 
verts pendant qu'il était debout et nu-tête. 

Tout était prêt alors pour la mort du prince de 
Condé , lorsque le roi tomba tout d'un coup malade 
et mourut. Lqs circonstances et la promptitude de 
cet éyénçment, le penchant des hommes à croire que 
la mort précipitée des princes n'est point naturelle , 
donnèrent cours au bruit commun que François II 
av^it été empoisonné. 

Sa qiort donna ^n nouveau tour aux afiaires. Le 
prince de Condé fut mis en liberté : son parti com- 
mença à respirer j la religion protestante s'étendit de 
pïus en plus; l'autorité des Guises baissa, sans cepen> 
d^nt être abattue ; Antoiuc de Navarre recouvra une 
ombre d'autorît^ dont il se contenta j Marie Stuart 
fut ^envoyée en Ecosse ; et Catherine dç Médicis, quî 
comniença alors à jouer le premier rôle sur ce théâ- 
tre 1 fut déçlaréç régente du royaume pendant la mi- 
norlté de Charles IX, son second fils. 

îllle se trouva elle-même embarrassée dans un la- 
byrinthe de difficultés insurmontables , e% partagée 
entre deux religions et différentes factions, qui étaient 
aux prises l'une avec l'autre et se disputaient le pou- 
voir souverain. 

Cette princesse résolut de les détruire par leurs 
propres armes, s'il était possible. Ellenounit la haine 
des Condés contre les Guises; elle jeta la semence des 
guerres civiles ; indifférente et impartiale entre Rome 
3t Grcnève, uniquement jalouse de sa propre autorité. 

Les Guises , qui étaient zélés catholiques , parce 

La fltarlade. 33 
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que Condë et Coligni étaient protestans , furent long- 
temps à la tête des troupes. Il y eut plusieurs batailles 
livrées : le royaume fut ravagé en même temps par 
trois ou quatre armées. 

Le connétable Anne de Montmorenci fut tué â la 
journée de Saint-Denis , dans la soixante-quatorzième 
année de son âge. François, duc de Guise, fut assas- 
siné par Poltrot au siège d'Orléans. Henri III , alors 
duc d'Anjou, grand prince dans sa jeunesse, quoique 
roi de peu de mérite dans la maturité de l'âge , gagna 
la bataille de Jarnac contre Condé^ et celle de Mon- 
contour contre GolignL 

La conduite de Gondé, et sa mort funeste à la ba- 
taille de Jarnac , sont trop remarquables pour n'être 
pas détaillées. Il avait été blessé au bras deux jours 
auparavant. Sur le point de donner bataille à son en- 
nemi , il eut le malheur de recevoir un coup de pied 
d'un' cheval fougueux , sur lequel était monté un de 
ses officiers. Le prince , sans marquer aucune dou- 
leur, dh à ceux qui étaient autour de lui : « Mes- 
iieurs, apprenez par cet accident qu'un cheval fou- 
jgueux est plus dangereux qu'utile dans un jour de 
bataille. Allons, poursuivit-il, le prince de Coudé, 
a .ce une jambe cassée et le bras en écharpe , ne 
craint point de donner bataille , puisque vous le sui- 
vez. » Le succès ne répondit point à son courage : il 
perdit la bataille ; toute son armée fut mise en dé- 
route. S6u cheval ayant été tué sous lui , il se tînt 
tout seul le mieux qu'il put appuyé contre un arbre, 
a demi évanoui , à cause de la douleur que lui causait 
>on mal, mais toujours intrépide , et le visage tourné 
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du côte de l'enncmî. Montesquieu , capitaine des 
gardes du duc d'Anfou , passa par là. quand ce prince 
infortune était en cet état y et démanda qui il était. 
Comme on lui dit que c'était le prince de Cônde , il 
le tua de sang-froîd. 

Après la mort de Condé, Colignî eut sur lés bras 
tout le fardeau du parti. Jeanne d'Albret, alors veuve, 
confia son fils à ses soins. Le jeune Henri , alors âgé 
de quatorze ans, alla avec lui à l'armée, et partagea 
les fatigues de là guerre. Le travail et les adversités 
furent ses guidés et ses maîtres. 

Sa mère et l'amiral n'avaient point d'autre vue que 
de rendre en France leur religion indépendante de 
l'église de Rome , et d'assurer leur propre autorité 
contre le pouvoir de Catherine de Médicis. 

Catherine était déjà débarrassée d'e plusieurs dt 
ses rivaux. François, duc de Guise , qui était le plus 
dangereux et le plus nuisible de tous , quoiqu'il fôt 
du môme parti , avait été assassiné devant Orléans. 
Henri de Guise son fils , qui joua depuis un si grand 
rôle dans le monde , était alors fort jeune. 

Le prince de Condé était mort: Charîès IX , fils de 
Catherine, avait pris le pli qu'elle voulait , étant aveu- 
glément soumis à ses volontés. Le duc d'Anjou, qui 
fut depuis Henri lîl, était absolument dans ses inté- 
rêts ; elle ne craignait d'autres ennemis que Jeanne 
d'Albret, Coligni, et les protestans. Elle crut qu'un 
seul coup pouvait les détruire tous , et rendre son 
pouvoir immuable. 

Elle pressentit le roi, et même le duc d'Anjou, sw 
fon. dessein. Tout fut concerté; et, les çiéges étant 
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préparés, tine paix avantageuso fut proposée aux 
protestaus. Coligni y fatigué de la guerre civile , l'ac- 
cepta avec chaleur. Charles ^ pour ne laisser aucun 
sujet de soupçon, donna sa sœur ^n mariage au jeune 
Henri de Navarre. Jeanne d'Albret, trompée par des 
apparences si séduisantes, vint à la cour avec son 
fils, Coligni et tous les chefs des protestans. Le ma- 
riage fut célébré avec pompe : toutes les manières 
obligeantes, toutes les assurances d'amitié, tous les 
sermens, si sacrés parmi les hommes, furent prodi- 
gués par Catherine et par le roi. Le reste de la cour 
n'était occupé que de fêtes, do jeux et de masca- 
rades. Enfin une nuit, qui fut la yeille de la Saint- 
Barthélemi, au mois d'août 1672, le signal fut donné 
à minuit. Toutes les maisons des protestaus furent 
forcées et ouvertes en même temps. L'amiral de Coli- 
"gni , alarmé du tumulte , sauta de son lit. Une troupe 
d'assassins entra dans sa chambre; un certain Besme, 
Lorrain , qui avait été élevé domestique dans la maison 
de Guise, était à leur tête; il plongea son épée dans 
le sein de Tamiral, et lui donna un coup de revers 
sur le visage. 

Le Jeune Henri, duc de Guise, qui forma ensuite 
la ligue catholique, et qui fut depuis assassiné à 
Bloîs, était à la porte de la maison de Coligni, at- 
tendant la fin !de l'assassinat, et cria tout haut : Besme^ 
cela est-il fait ? Immédiatement après, les assassins je* 
tèrent le corps par la fenêtre. Coligni tomba et expira 
aux pieds de Guise, qui lui marcha sur le corps; non 
qu'il fut enivré de ce zèle catholique pour la persé- 
cution, qui dans ce temps avait infecté la moitié de la 
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France, mais il y fut pousse par l'esprit de vengeance, 
qui, bien qu'il ne soit pas en général si cruel que le 
faux zèle pour la religion, mène souvent à de plus 
grandes bassesses. 

Cependant tous les amis de Goligni étaient attaqués 
dans Paris : hommes, enfans, tout était massacré sans 
distinction : toutes les rues étaient jonchées de corps 
morts. Quelques prêtres, tenant un crucifix ^'une 
main et une épée de l'autre, couraient à la tête des 
meurtriers, et les encourageaient, au nom de Dieu, à 
h' épargner ni parens ni amis. 

Le maréchal de ïavanes, soldat ignorant et su- 
perstitieux , qui joignait la fureur de la religion i là 
rage du parti, courait à cheval dans Paris, cinant 
aux soldats : <(Dii sang, du sang : la saigiiec e^ aussi 
salutaire dans le mois d'août que dahs Ih lùoia de 
mai. » 

Le palais du roi fiit iih Âcs princi^Jâùx théâtres 
du carnage; car le prince dé Navarre logeait au 
Louvre , et tous ses domëstiqiies étaient protèstans. 
Quelques-uns d'entre eux furent tués dans lietirs lits 
avec leurs femmes; d'autres s'enfuyaient tout nus, et 
étaient poursuivis parles soldats sur les escaliers de 
tous les appartemens du palais, et même jusqu'à 
l'antichambre du roi. La jeune femme de Henri de 
Navarre , éveillée par cet affreux tumulte , craignant 
pour son époux et pour elle-même , saisie d^horreur 
et à demi morte , sauta brusquement de âon lit pour 
aller se jeter aux pieds du roi son frère. A peine eut- 
elle ouvert la porte de «a chambre que quelques-un$ 
de ses domestiques protèstans coururent s'y réfugier, 
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Les soldats entrèrent après eux , et les poursuivirent 
en présence de la princesse. Un d'eux , qui s'était ca- 
ché sous son lit, y fut tué ; deux autres furent percés 
de coups de hallebarde a ses pfed's : elle fut elle-même 
couverte de sang. 

Il y avait un jeune gentilhomme qui était fort avant 
dans la faveur du roi, à cause de son air noble , de sa 
politesse et d'un certain tour heureux qui régnait dans 
sa conversation : c'était le comte de La Rochefoucauld, 
bisaïeul du marquis de Montendre , qui est venu en 
Angleterre pendant une persécution moins cruelle, 
mais aussi injuste. La Rochefoucauld avait passé la 
soirée avec le roi dans une douce familiarité , où il 
avait donné l'essor à son imagination. Le roi sentit 
quelques remords , et fut touché d'une sorte de com- 
passion pour lui : il lui dit deux ou. trois, fois de ne 
point retourner chez îui, et de coucher dans sa 
chambre; mais La Rochefoucauld répondit qu'il vou- 
lait aller trouver sa femme. Le roi ne l'en pressa pas 
davantage, et dit : « Qu'on le laisse aller; je vois bien 
que Dieu a résolu sa mort. )> Ce jeune homme fut 
massacré deux heures après. 

Ily en eut fort peu qui échappèrent Je ce massacre 
gjénéral. Parmi ceux-ci, la délivrance du jeune La 
Force est un exemple illustre de ce que les hommes 
appellent destinée. C'était un enfant de dix ans. Son 
père,, son frère aîné, et lui, furent arrêtés en même 
temps par les soldats du duc d'Anjou. Ces meurtriers 
tombèrent sur tous les trois tumultuairement, et les 
frappèrent au hasard. Le père et les enfans , couverts 
de san^, tombèrent à la renverse les uns sur lesautres,* 
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Le plus jeune, qui n'avait reçu aucun coup , contrefit 
le mort, et le jour suivant il fut délivre de tout danger. 
Une vie si miraculeusement conservëe dura quatre- 
viugt-cinq ans. Ce fut le célèbre maréchal de La Force 
oncle de la duchesse de La Force qui est présentfoienl 
en Angleterre. 

Cependant plusieurs de ces infortunées victimes 
fùj'aient du côté de la rivière. Quelques-uns la tra- 
versaient à la nage , pour gagner le faubourg Saint- 
Germain. Le roi les aperçut de sa fenêtre, qui avait 
vue sur la rivière : ce qui est 'presque incroyable, 
quoique cela lie soit que trop vrai, il tira sur eux avec 
une carabine.. Catherine de Médicis, sans trouble, et 
avec un air serein et tranquille au. milieu de cette- 
boucherie, regardait du haut d'un balcon quf avait 
vue sur la ville, enhardissait les assassins, et riait 
d'entendre les soupirs des mourans et les cris dé ceux^ 
qui étaient massacrés. Ses filles d'honneur vinrent 
dans la rue avec une curiosité ef&ontée , digne des 
abominations de ce siècle : elles contemplèrent Je 
corps nu d'un gentilhomme nommé Soubise, qui avait 
été soupçonné d'impuissance , et qui venait d'être 
assassiné sous les fenêtres de la reine* 

La cour, qui fumait encore du sang de la nation, 
essaya, quelques jours après de couvrir un forfait sî 
énorme par les formalités des lois. Pour justifier ce 
massacre , ils imputèrent calomnieusement à Pamîral 
une conspiration qui ne fut crue de j)ersonne« On 
ordonna au parlement de procéder contre la mémoire 
de Coligni. Son corps fut pendu par les pieds avea 
une chaîne de fer au gibet de Montfaucon. Ce roilim- 
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même eut la cruauté d'aller jouir de ce spectacle hor* 
rible. Un de ses courtisans Tavertissant de se retirer, 
parce que ïe corps sentait mauvais, le roi répondit : 
« Le corps d'un ennemi mort sent toujours bon. y> 

Il est impossible de savoir s'il est vrai que l'on 
envoya la tête de Tamiral à Rome. Ce qu'il y a de bien 
certain, c'est qui! y a^ Rome dans le Vatican un 
tableau où est représenté le massacre de la Saint- 
Barthëlemî , avec ces paroles : ((Le papo approuve la 
,jnort de Colignî. » 

Le jeune Heûri de Navarre fut épargné plutôt par 
politique que par compassion de la part de Catherine, 
qui le retint prisonnier jusqu'à la mort du roi, pour 
être caution de la soumission des protestans qui vou- 
draient se révolter. 

Jeanne d'Albret était morte subitement trois ou 
quatre jours auparavant. Quoique peut-être sa mort 
eût été naturelle, ce n'est pas toutefois une opinion 
ridicule de croire qu'elle avait été empoisonnée. 

L'exécution ne fut pas bornée à là ville de Paris. 
Les mêmes ordres de la cour furent envoyés à tous les 
gouverneurs des provinces de France. U n'y eut que 
deux ou trois gouverneurs qui refusèrent d'obéir aux 
ordres du roi. Un, entre autres, appelé Montmorîn> 
gouverneur d'Auvergne , écrivit à sa majesté la lettre 
suivante^ qui mérite d'être transmise à la postérité. 

k( Sire , 

w J'ai reçu un ordre, sous le sceau de Votre Ma- 
jesté, de laire mourir tous les protestans qui sont 
dans ma province. Je respecte trop Votre Majesté 
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pour ne pas croûe qu^j ces lettres sont supposées ; et 
si , ce quà Dieu ne plaise^ Tordre est vëritablemeut 
ëmanë d'elle , je la respecte aussi trop pour lui 
obéir. ))j 

Ces massacres portèrent au cœur des protestans la 
rage et l'épouvante. Leur hai^irréconciliable sembla 
prendre de nouvelles forces : Pcsprit de vengeance 
les rendit plus forts et plus redoutables. 

Peu de temps après, le roi fut attaqué d'une étrange 
maladie qui l'emporta au bout du deux. ans. Son sang 
coulait toujours, et perçait àû travers des pores de 
sa peau; jnaladîe incompréhensible, contre laquelfé 
échoua l'art et Thabilelé des médecins, et qui fut 
regardée comme un effet de la vengeance divine. 

Durant la maladie de Charles , son frère le duc 
dPAnjou avait été élu roi de Pologne : il devait son 
élévation à la réputation qu'il avait acquise étant 
général , et qu'il perdit en montant sur le trône. 

Dès qu'il appritja mort de sou frère, il s^enfuit dd 
Pologne , et se hâta de venir en France se bicttre en 
possession du périlleux héritage d'un royaume dé- 
chiré par des factions fatales à ses souverains, et 
inondé du sang de ses habitans. Il ne trouva en 
arrivant que partis et troubles iq'ui augmentèrent à 
l'infini. 

Henri , alors roi de Navarre , se mit à la tête des 
protestans, et donna iîil«^uouv elle vie à ce parti. D'un 
autre côté, le jçune duc de Guise commençait à 
fra.pper les yeux de tout lé monde par ses grandes et 
dangereuses qualités. Il avait un génie encore pluà 
entreprenant que son père; il semblait d'ailleurs avoir 
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une heureuse occasion d'atteindre à ce faîte de gran- 
deur dont son père lui avait frayé le chemin. 

Le duc d'Anjou , alors Henri. III j était regardé 
comme fncapable d'avoir des enfans , à cause de ses 
infirmités qui étaient les suites des débauches de sa 
jeunesse. Le duc d'Alençon , qui avait pris le nom de 
duc d'Anjou, était mort en 1 584? et Henri de Navarre 
était légitime héritier de la couronne. Guise essaya 
de se rassurer à lui-même , du moins après la mort de 
Henri IH, et de l'enlever à la maison des Gapets, 
comme les Gapets l'avaient usurpée sur la maison de 
Charlemagpe y! et comme le père de Charlemagne 
l'avait ravie à son légitfme souverain. 

Jamais si hardi projet ne parut si bien et si heu- 
reusement concerté. Henri de Navarre, el toute la 
maison de Bourbon était protestante. Guise commença 
à se concilierlabienveillancedclanation, en affectant 
un grand zèle pour la religion catholique : sa libéra- 
lité lui. gagna le peuple; il avait tout le cierge à sa 
dévotion , des amis dans le parlement , des espions à 
la cour, des serviteurs dans tout le royaume. Sa pre- 
mière démarche politique fut une association sous le 
nom de «Sainte Zi^ue, contre les protestans^ pour la 
sûreté de la religion catholique. 

La moitié du royaume entra avec empressement 
dans cette nouvelle confédération. Le pape Sixte V 
donna sa bénédiction à la ligue, et la protégea comme 
une nouvelle milice romaine. Philippe II, roi d'Espa- 
gne, selon la politique des souverains, quiconcourenl 
toujours à la ruine de leurs voisins , encouragea la 
liguo de toutes ses forces , dans la vue de mettre fa- 
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France en pièces, et de s'enrichir de ses dépouilles. 

Ainsi Henri III, toujours ennemi des protestans, 
fut trahi lui-môme par des catholiques, assiégé d'en- 
nemis secrets et déclarés, et inférieur en autorité à 
un sujet qui, soumis en apparence, était réellement 
plus roi que lui. 

La seule ressource pour se tirer de cet embarras 
était peut-être de se joindre avec Henri de Navarre, 
dont la fidélité, le courage et l'esprit infatigable 
étaient l'unique barrière qu'on pouvait opposer à 
rambitix)n de Guise, et qui pouvait retenir dans le 
parti du roi tous les protestaus ; ce qui eût mis un 
^and poids de plus dans sa balance. 

Le roi, dominé par Guise dont il se défiait, mais 
qu'il n'osait ofienser, intimidé par le pape, trahi par 
son conseil et par sa mauvaise politique, prit un parti 
tout opposé : il se mit lui-même à la tête de la sainte 
ligue. Dans l'espérance de s'en rendre le maître, il 
s'oinit avec Guise, son sujet rebelle, contre son suc- 
cesseur et son beau -frère, que la nature et la bonne 
politique lui désignaient pour son allié. 

Henri de Navarre commandait alors en Gascogne 
une petite armée, tandis qu'un grand corps de troupes 
accourait à son secours de la part des princes protes- 
tans d'Allemagne : il était déjà sur les frontières de 
Lorraine. 

Le roi s'imagina qu'il pourrait tout à la fois ré- 
duire le Navarrois, et se débarrasser de Guise, Dans 
ce dessein, il envoya le Lorrain avec une très -petite 
et très-faible armée contre les Allemands, par lesquels 
il faillit à être mis en déroute. 
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U Et marcher en même temps Joyeuse, son favon, 
contre le Navarrois, avec la fleur de la noblesse fran- 
çaise , et avec la plus puissante armée qu'on eût vue 
depuis François I*'. Il échoua dans tous ces desseins : 
Henri de Navarre défit entièrement â Goutraa cette 
armée si redoutable, et Guise remporta hi victoire 
sur les Allemands. 

Le Navarroîs ne se servit de sa victoire que pour 
o(&ir une paix sûre au royaume, et son secours au 
roi. Mais, quoique vainqueur , il set vit refuse, le roî 
craignant plus ses propres sujets que. ce prince. 

Guise retourna victorieux à Paris , et y fut reçu 
comme le sauveur de la nation. Son parti devint plus 
audacieu?(, et le roi plus méprisé ;,en soi;te que Guise 
semblait plutôt avoir triomphé du roi, que des Alle- 
mands. 

Le roi, sollicité de toutes parts, sortît, mais trop 
tard, de sa profonde léthargie. Il essaya d'abattre la 
ligue : il voulut s'assurer de quelques bourgeois les 
plus séditieux : il osa défendre à Guise l'entrée de 
Paris, mais il éprouva à ses dépens ce que c'est que 
de commander sans pouvoir. Guise , au mépris de ses 
ordres, vint a Paris; les bourgeois prirent les armes, 
les gardes du roi furent arrêtés, et lui-mêmç fut em- 
prisonné dans son palais. 

Rarement les hommes sont assez bons ou assez 
méchans. Si Guise avait entrepris dans ce jour sur la 
liberté ou 1^ vie du roi, il aurait été le m^jtre de la 
France; mais il le laissa échapper après l'avoir as- 
siégé , et en fit ainsi trop pu trop p^u. 

HenH III s'euAiit à Blois , où il convoqua les états 
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fëoéraux du rojaume. Ces éuts reiseidklakiit au 
pariement de la Grande-Bretagne, quant à leur con* 
vocation; mai^ leurs op^r^o^St étaient diffiimites. 
Comioe Us étaient raremm^ ass^pnU^s, ils n'ayaient 
point de ifèglos pour se eciiidiûr^ : c'était en général 
um aMemUée degenainc^paUeatyfiittted'ezpérience, 
de sAT^r pairendje d^e justeA mosur^s; ce qva formait 
une yéritaUe confu^ipa. 

Gulae y après inroii: chassé sqq souverain de sa ca- 
pitale, osa venir le braver à Blois, en présence d'un 
corps qui représentait la nation. Henri et lui se ré- 
concilièrcsU sotenneUew^ut; ils alièrept ^useoible au 
niéme auteliUey ccivimuiuèrent cnse.mble. L'un pro- 
mit par senoeot d'oujblier tontes lef lnw9» pessées, 
l'autre A'ôtre (^iss«nt et iSdèle à i'i^Te«iri nmis dans 
k mômo temps le roi projetait âfi faire mourir Çriiise, 
et Guise de £iire détroiiKar le roi. 

Guise avait élé svASsainnient averti de ^ dé$er de 
Henri ; mais il le méprisait trop pour le croire aaiez 
hardi d'entreprendre un assassinat. U fut la dupe de 
sa féciurité; le roi stvait résolu de s» vai^r 4e hii et 
de son frère le cardinal de Guise , le compagnon de 
SOS ambitieux desseins , et le pins hardi promoteur de 
la ligue. Le roi fit lui-même provision de poignards y 
qu'il distribua à quelques Gaspons qui s'étaient offerts 
d'être les ministres de sa ven^eaaee^ Ils lurent Guise 
dans le cabinet du roi t mais ces m6me4 h^^amos qui 
avaient tué le duc ne voMl^irefit point ^rempor leurs 
mains dans le sang de son irère > parcp qu'il était 
prêtre et cardinal ; comme sa la vie d'un homme qui 
porte une robe longue et un rab^Lt était plus sacrée 
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que celle d'un homme qui porte un habit court et une 
ëpée! 

Lé roi trouva quatre soldats qui , au rapport du jé- 
suite Maimhourgy n'étant pas si scrupuleux que les 
Gascons , tuèrent le cardinal pour cent ëcus chacun. 
Ce fut sous l'appartement de Catherine de Mëdicis 
que les deux frères furent tués; mais elle ignorait 
parfaitement le dessein de son fils^ n'ayant plus alors 
la confiance d'aucun parti, et ëtant même abandonnée 
par le roi. 

Si une telle vengeance eût été revêtue des forma^ 
litës de la loi , qui sont les instrumens naturels de la 
justice des rois, ou le voile naturel de leur iniquité, 
la ligue en eût ëtë épouvantée; mais, manquant de 
cette forme solennelle , cette action fut regardée 
comme un affireux assassinat, et ne fit qu'irriter le 
parti. Le sang des Guises fortifia la ligue, comme la 
mort de Coligni avait fortifié les protestans. Plusieurs 
villes de France se révoltèrent ouvertement conûre le 
roi. 

n vînt d'abord à Paris ; mais il en trouva les portes 
fermées, et tous les habitaus sous les armes. 

Le fameux duc de Mayenne , cadet du feu duc de 
Guise, était alors dans Paris. Il avait été éclipsé par 
la gloire de Guise pendant sa vie ; mais , après sa 
mort, le roi le trouva aussi dangereux ennemi que son 
frère : il avait toutes ses grandes qualités, auxquelles 
il ne manqua que l'éclat et le lustre. 

Le parti des Lorrains était très- nombreux dans 
Paris. Le grand nom de Guise, leur magnificence, 
leur libénditë , leur zèle apparent pour la relîgioii 
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catholique j les ayaient rendus les délices de la ville. 
Prêtres y bourgeois, femmes , magistrats, tout se ligua 
fortement avec Mayenne pour poursuivre une ven- 
geance qui leur paraissait légitime. 

La veuve du duc présenta une requête au parle- 
ment contre les meurtriers de son mari. Le procès 
commença suivant le cours ordinaire de la justice ; 
deux conseillers furent nommes pour informer des 
circonstances du crime : mais le parlement n'alla pas 
plus loin y les principaux étant singulièrement atta- 
chés aux intérêts du roi. 

La Sorbonne ne suivit point cet exemple de modé- 
ration : soixante -dix docteurs publièrent un écrit , 
par lequel ^Is déclarèrent Henri de Valois déchu de 
son droit à la couronne , et ses sujets 'dispensés du 
serment de fidélité. 

Mais l'autorité royale n'avait pas d'ennemis plus 
dangereux que ces bourgeois de Paris nommés les 
Seize , non à cause de leur nombre , puisqu'ils étaient 
quarante, mais à cause des seize quartiers de Paris, 
dont ils s'étaient partagé le gouvernement. Le plus 
considérable de tous ces bourgeois était un certain Le 
Clerc , qui avait usurpé le grand nom de BussL C'était 
un citoyen hardi, et ua méchant soldat, comme tous 
ses compagnons. Ces Seize avaient acquis une auto- 
rité absolue, et devinrent dans la suite aussi insup- 
portables à Mayenne qu'ils avaient été terribles au roi. 

D'ailleurs les prêtres, qui ont toujours été les 
trompettes de toutes les révolutions, tonnaient en 
chaire, et assuraient de la part de Dieu que celui qui 
tuerait le. tyran entrerait infailliblement en paradis. 
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hts noms satrés et dangereut dé Jéhu et de Jadhlly 
et tous ces assassinats consacrés par l'Écriture Sainte^ 
frappaient partout les oreilles de la nation. Dans cette 
afireuse cutrëmitë , le roi fut enBn ^cé d'implorer le 
secours de ce même Navarrois qti'il avait autrefois 
refusé. Od prince M plus sensible à la gloire de pro- 
téger sou beau-frère et son rOi, qu^à la victoire quil 
avait remportée sur lui . 

Il mena son armée au r6i; maià^ avant que "Ses 
troupes fussent arrivées, il vint le trot!ive)r, a^coriipa* 
gné d'un seul page. Le roi fut étonné de c<e timît de 
générosité , dont il n'avait pas été hii-méme capable. 
Les deux rois marcbèrent ve^s Paris À k tête 'd\iive 
puissante armée. La vilie n'était point eb étttt dé <se 
défendre. Là ligue touchait au moment de sa hrîifte 
entière 9 lorsqu'un jeune religieux de l'oi^r^ dé Siaim- 
Dominique changea toute la face des afitôres. 

Son nom était Jacques intentent; fl était né d^ffiis na 
village dé Bomrgogàé) appelé Sûrixmtie, «t alors Agé 
de Vingt-quatre ans. Sa farouelté piété) et son espiit 
noi^ et mélancolit^e ^ se lafsséi^t bientôt entraîitôr 
au fanatisme, par les importunes damettrs des p)<é- 
très. Il se chargea d'être lé libérateui* et ie martyr de 
la sainte ligue. Il communiqua son projet A ses amis 
et à ses supérieurs : tous l'encouragèrent et le cano- 
nisèrent d'avance. Clément se prépara à son parricide 
par des jeûnes et par des prières continuelles pendéHt 
des nuits entières. Il se confessa , reçut les sacre- 
mens , puis acheta un bon couteau. li alla à Saim- 
CLùixd y th étaft le qnaKîe^ du roi , et demanda À ètft 
présenté à ce prince, sous prétexte de lui révéler M 
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secret dont U lui importait d'étro promptement in* 
struit. Ayant ëté conduit devant sa majesté, il se pros^ 
tetna arec une modeste rougeur sur le front , et il lur 
remit une lettre qu'il disait être écrite par Achille de 
Harlài , premier président. Tandis que le roi lit, le 
moirië le frappé dans le ventre , et laisse le couteau 
datis la plaie ^ ensuite , avec nû regard assuré , et les 
mains sur sa poitrine, il lève les yeux au ciel, atten- 
dant pai^blément les suites de son assassinat. Le roi 
se lèfvé, arrache le couteau de son ventre , et en llrappe 
le meurtrier au front. Plusieurs courtisans accouru- 
f èiit kti bnrît. Leur devoir exigeait qu'ils arfêtassent 
le moitié potti: l'interroger, et tâcher de découvrir ses 
tblnf/lhîes j tûàis fis le tuèrent sup-Ie-champ aVec une 
pré^ïîpitatîdn (fin les fit soupçonner d'alroit été trop 
îhstniits de soà dessein. Heorî de Navàrré fUt alors 
Yoi de ï^rance par le droit de sa naissance , i*ecotittu 
d'utie partie de Tarmée, et ahandoimé par Tauta^e. 

îLô due d'Epemon , et ^dques autres , quittèrent 
ï'ai'thèe, ktiéguànt qu'ils étaient trop bons cathdliques 
pcrtit pï*endre les ârîies en favctnr d'un roi qui n'allait 
point à là nàes^e. ils espéraient secrètement que le 
retiVérseiheot du royaume,rolïjet de leurs désirs et de 
leur espérance , leur doserait occasion de se rendre 
Souverains dans leur pays. 

Cependant l'atteritat de Clétoent fut approuvé à 
Rdme^ et èe moine adoré dans Paris. La sainte ligue 
reconnut pour son roi le cardinal de Bourbon , vieux 
prêtre, oncle de Henri IV, pour fkire voir au monde 
que ce n'était pas la maison de Bourbon , mais les hé- 
rétiques que sa haine poursuivait. 
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Ainsi le duc de Mayenne fut assez sage pour ne 
pas usurper le titre de roi ; et cependant il s'empara 
de toute Tautoritë royale , pendant que le malheureux 
cardinal de Bourbon , appelé roi par la ligue y fut 
garde prisonnier par Henri IV le reste de sa vie, qui 
dura encore deux ans. La ligue , plus appuyée que 
jamais par le pape, secourue des Espagnols, et forte 
par elle-même , était parvenue au plus haut point de 
sa grandeur, et fesait sentira Henri IV cette haine que 
le faux zèle inspire , et ce mépris que font naître les 
heureux succès. 

Henri avait peu d'amis , peu de places importantes, 
point d'argent , et une petite armée ; mais son cou- 
rage, son activité , sa politique ,jSuppléaient à totit 
ce qui lui manquait. lî gagna plusieurs batailles, et 
entre autres celle d'Ivry sur le duc de Mayenne , une 
des plus remarquables qui aient jamais été données^ 
Les deux généraux montrèrent dans ce jour toute leur 
capacité , et les soldats tout leur courage. Il y eut peu 
de fautes commises de part et d'autre. Henri fut enfin 
redevable de la victoire à la supériorité de ses con- 
naissances et de sayaleur : mais il avoua que Mayenne 
avait rempli tous les devoirs d'un grand général : xc II 
n'a péché , dit-il , que dans la cause qu'il soutenait. » 

Il se montra après la victoire aussi modéré qu'il 
avait été terrible dans le combat. Instruit que4e pou- 
voir diminue souvent quand on en fait un iisage trop 
étendu, et qu'il augmente en l'employant avec ména- 
gement, il mit un frein à la fureur du sgldat armé 
contre l'ennemi ; il eut soin des blessés, et donna la 
liberté à plusieurs personnes. Cependant tant do 

Digitizedby Google 



DB FRANCE. 3o7 

valeur et tant de gënërosité ne louchèrent point les 
ligueurs. 

Les guerres civiles de France étaient devenues la 
querelle de toute l'Europe. Le roi Philippe II était vi- 
vement engagé à défendre la ligue : la reine Ëlisaheth 
donnait toutes sortes de secours à Henri , non parce 
qu'il était protestant, mais parce qu'il était eunemi 
de Philippe II , dont il lui était dangereux de laisser 
croître le pouvoir. Elle envoya à Henri cinq mille 
hommes, sous le commandement du comte d'Essex 
son favori , auquel elle fît depuis trancher la tête. 

Le roi continua la guerre avec différens succès. Il 
prit d'assaut tous les faubourgs de Paris dans un seul 
jour, n eût peut-être pris de même la ville, s'il n'eût 
pensé qu'à la conquérir; mais il craignit de donner 
sa capitale en proie aux soldats , et de ruiner une ville 
qu'il avait envie de sauver. Il assiégea Paris ; il leva 
le siège; il le recommença; enfin il bloqua la ville et 
lui coupa toutes les communications, dans l'espé- 
rance que les Parisiens seraient forcés, par la disette 
des vivres, à se rendre sans effusion de sang. 

Mais Mayenne, les prêtres, et les Seize, tournèrent 
les esprits avec tant d'art , les envenimèrent si fort 
contre )es hérétiques, et remplirent leur imagination 
de tant de fanatisme , qu'ils aimèrent mieux mourir 
de faim que de se rendre et d'obéir. 

Les moines et les religieux donnèrent un spectacle 
qui, bien que ridicule en lui-même, fut cependant 
un ressort merveilleux pour animer le peuple. Ils fi- 
rent une espèce de revue militaire, marchant par rang 
et de file , et portant des armes rouillées par-dessus 
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leurs capuchons , ayant à leur tête la figure de k 
vierge Marie y branlant des ëpées y et criant quils 
étaient tous prêts à combattre et à mourir pour la 
défense de la foi ; en sorte que les bourgeois , voyant 
leturs confesseurs armés ^ croyaient effectivement sou- 
tenir la cause de Dieu. 

Quoi qu'il en soit, la disette dégénétàèn falxune 
universelle : ce nombre prodigieux de citoyens n'a- 
vait d'autre nourriture que les sehnons des prêtres 
et que les tnîràcles imaginaires des moines, qui , par 
ce pieux artifice, avaient dans leturs couvens toutes 
choses en abondance, tandis que toute là ville était 
sur le polût de mourir de faim. Les misérables Pari- 
sicus, trompés d'abord par l'espérance d'un prompt 
secours , chantaîetit dans lés rues des ballades et des 
lampons contre Henri : folie qu'on ne pourrait attri- 
buer à quelque autre ùation avec vraisemblance, mais 
qui est assez éOùfôrme au génie des Français, même 
dans un état si affreux. Cette courte et déplorable joks 
fut bientôt ëiïtièrc^ment étouffée par la misère la plus 
réelle et la plus étonnante : trente mille hommes mou* 
rurent de faîm dans l'espace d'un mois. Les malheu- 
reux citoyens , pressés par la famine , essayèrent de 
faire une espèce de pain avec les os des morts, les- 
quels étant brisés et bouillis formaient une sorte de 
gelée; mais cette nourriture si peu naturelle ne ser- 
vait qu'à ïes faire mourir plus promptemcnt. On 
conte, et cela est attesté par les témoignages les plus 
authentiques, qu'utie femme tUa et mkngeason propre 
enfant. Au reste, Pintlexiblc opiniâtreté des Parisiens 
était égalé à leur miccre. Henri eut plus do compas- 
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^toA poiô' ievx état qu^ils n'en avaient eax -mêmes ; 
sou bon naturel l'emporta sur son mtérét poticuîîer. 
n souffîît'tiue ses soldats Yektdissent en particnliei^ 
toutes sortes de provisions à la ville. Ainsi on vit ar- 
river ce qu'on n'avait pas encore va, que les assièges 
étaient nourris par les assiégeans : c'était un spec- 
Ucle bien singulier^ que de von* les soldats qui , du 
fond de leurs tranchées , envoyaient des vivres aux 
citoyens qui leur jetaient de l'argent de leurs rem- 
parts. Plusieurs officiers, entraînés par la licence si 
ordinaire à la soldatesque , tro<{^aient un aloyau pour 
une fîilc ; en sorte qu'on ne voyait que femmes qui 
descendaient dans des baquets y et des baquets qui re- 
montaient pleins de provisions. Par là une licence 
hors de saison régna parmi les officiers ; les soldats 
amassèrent beaucoup d'argent ; les assiégés furent 
soulagés, et le roi perdit la ville; car dans le môme 
temps une armée d'Espagnols vint des Pays-Bas. Le 
roi fut obligé de lever le siège et d'aller à sa rencontre 
au travers de tous les dangers et de tous les hasards 
de la guerre, jusqu'à ce qu'enfin les Espagnols ayant 
été chassés du royaume , il revint une troisième fois 
devant Paris , qui était toujours plus opiniâtre à ne 
point le recevoir. 

Sur ces entrefaites, le cardinal de Bourbon, ce fan- 
tôme de la royauté , mourut. On tint une assemblée 
à Paris, qui nomma les états généraux du royaume 
pour procéder à l'élection d'un nouveau roi. L'Es- 
pagne influait fortement sur ces états ; Mayenne avait 
un parti considérable qui voulait le mettre sur le 
trône. &ifin Hcxnri , ennuyé de la cruelle nécessité de 
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faire ëterneUement la guerre à ses sujets , et sacliant 
d'ailleurs que ce n'ëtait pas sa personne y mais sa re- 
ligion qu'ils haïssaient , résolut de rentrer au giron 
de rëglise romaine. Peu de semaines après, Paris loi 
ouTrit ses portes. Ce qui avait ëtë impossible à sa va- 
leur et à sa magnanimité, il l'obtint facilement en al- 
lant à la messe , et en recevant l'absolution du pape. 

Tout le peuple, cbangë dans ce jour salutaire, 

Reconnut son vrai roi , son vainqueur et son père. 

Dès lors on admira ce règne fortune , 

Et commencé trop Urd, et trop tût terminé. 

L'Autricbien trembla. Justement désarmée, 

Rome adopta Bourbon ; Rome s*en vit aimée. 

La Discorde rentra dans réternclle nuit 

A reconnaître un roi Mayenne fut réduit; 

Et, soumettant enfin son cœur et ses provinces, 

Fut le meilleur suj«t du plus juste des princes. 

( Henbiade, £n du dernier chant.) 
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DISSERTATION 

SUK 

LA MORT DE HENRI IV. 



Le plus horrible accident qui soit jamais arrivé 
en Europe a prodi^t les plus odieuses conjectures. 
Presque tous les Mémoires du temps de la mort de 
Henri lY jettent également des soupçons sur les en- 
nemis de ce bon roi, sur les courtisans, sur les jésuites, 
sur sa maîtresse, sur sa femme même. Ces accusations 
durent encore, et on ne parle jamais de cet assassinat 
sans former un jugement téméraire. J'ai toujours été 
étonné de cette facilité malheureuse avec laquelle 
les hommes les plus incapables d'une méchante ac- 
tion aiment à imputer les crimes les plus afficeux aux 
hommes d'état, aux hommes en place. On veut se 
venger de leur grandeur en les accusant; on veut se 
faire valoir en racontant des anecdotes étranges. Il en 
est de la dissertation comme d'un spectacle , comme 
d'une tragédie , dans laquelle il faut attacher par d» 
grandes passions et par de grands crimes. 

Des voleurs assassinent Vergier dans la rue ; tout 
Paris accuse de ce meurtre un grand prince. Une 
rougeole pourprée enlève des personnes considé^ 
râbles , il faut qu'elles aient été toutes empoisonnées. 
L'absurdité del'accusation, le défaut total d« preuvesy 
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rien n'arrête ; cl la calomnie passant de l)OUcIie en 
bouclie , et bientôt de livre en livre, devient une vérité 
importante aux yeux de la postëritë toujours crédule. 
Depuis que je m'applique à l'histoire , je ne cesse de 
m'iudigner contre ces accusations sans preuve, dont 
les historiens se plaisent à noircir leiu*8 ouvrages. 

La mère de Henri lY mourut d'une pleurésie; 
combien d'auteurs la font emprisonner par un mar- 
chand de gants qui lui vendit des gants parfumés, et 
qui était, ditK)n, l'empoisonneur à brevet de Catherine 
de Médicis ! On ne s'avise guère de douter qçe le 
pape Alexandre VI ne soit mort du pojson cfu'il avait 
préparé pour le cardinal Corneto et pour quck^ues 
autres cardinaux dont îl voulait, dit-on, être l'hé- 
ritier. Guichardin, auteur conten^poraiu, auteur res- 
pecté, dit qu'on imputait la aort; 4^ oe jmntife à ce 
crime et à ce châtiment du orim.e ) il nci dit ]^« qu9 i^ 
pape fût un empoisonneur, il le laisse ^niendre^ et 
TËurops ne l'a que trop bien entfin^Us 

Et moi j'ose dm à GuichanUn t a L'EwopQ ^^ 
trompée par vous, et vous l'avei ét^ par votre pas- 
sion. Vous étiez l'ennemi du pape; vous av^ trop Qro 
votre haine et les actions de sa vie. Il av^t , i la vé- 
rité , exercé des vengeances oruellejiet perfides conjtre 
des ennemis aussi perfides et aussi cruela que lui; de 
là vous concluez qu'un pape df a(Û9ante-4ouu^ 9m 
n'est pas m(n*t d'une façon uat»rdlt; voua prétendez, 
sur des rapports vagues, qu'un vieun souverain, Aw' 
Ui coflB^s étaient ifemj^ii alors de plus d'un millioa 
de ducats d'or, voulut empoifionner quelques cardi- 
naux pour s'emparer do leur mobilier; mais ce mobi* 
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lier était-il un objet si impcMrtant ? Ces effets étaient 
presque toujours enlevés par les valets de chambre 
avant que les papes pussent en saisir quelques dé- 
pouilles. Comment pouvez-vous croire qu^un homme 
prudent ait voulu hasarder, pour un aussi petit gain, 
une action aussi infôme, une action qui demandait 
des complices, et qui tôt ou tard eût été découverte? 
Ne dois-je pas croira le journal de la maladie du pape 
plutôt qu'un bruit populaire ? ce journal le fait mourir 
d'une fièvre double-tierce. Il n'y a point le moindre 
vestige de cette accusation intentée contre sa mé- 
moire. Son fils Borgia tomba malade dans le temps 
de la mort de son père; voilà le seul fi^dementde 
l'histoire du poison. Le }>ère et le fils sont malades en 
même temps, donc ils sont atteints du poison même 
qu'ils destinaient à douze cardinaux. C'est ainsi que 
raisonne l'anhaosité ; c'est la logique d*un peuple qui 
déteste son maître : mais ce ne doit pas être celle d'un 
historien. Il se poite pour juge, il pro(|onc« les arrêts 
de la postérité : il ne doit déclarer personne coupable 
sans des preuves évidentes. » 

Ce que je dis de Guiehardin, }& le dirai des Mé- 
moires de SuHy au sujet de la mort de H^nri IV. Ces 
Mémoires furent composés par àeê secrétairei du 
duc de Sully, alors disgracié par Marie de Méditis; 
on y laisse échapper quelques soupçons sur cette 
princesse, que la mort de Henri IV lésait maîtresse 
du royaume, et sur le duc d'Êpernon, qui servit k k 
£iire déclarer régente. Mézerat, plus hanli que judi- 
cieux, fortifie ces soupçons; ei celui qui vient de 
âiire imprimer le sixième tome dos Mémoires de 
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Coudé , fait ses cfibrta^ pour donner au mîsërabk 
Kavaillac les complices les plus respectables. Ny 
a-t-ii donc pas assez de crimes sur la terre? faut^il 
encore en chercher oà il n'y en a point ? 

On accuse à la fois le père Alagona, jésuite, oucle 
du duc de Lerme j tout le conseil espagnol, la reine 
Marie de Médicis, la maîtresse de Henri lY, madame 
de Yemeuil , et le duc d'Épernou. Choisissez donc. 
Si la maîtresse est coupable , il n'y a pas d'apparence 
que répouse le soit; si le conseil d'Espagne a mis 
dans Naples le couteau à la main de Ravaillac , ce 
n'est donc pas le duc d'Ëpemon qui l'a séduit dans 
Paris, lui que Rayaillac appelait catholique à gros 
grain comme il est prouvé au procès; lui qui n'ayait 
jamais fait que d«s actions généreuses ; lui qui d'ail- 
leurs empêcha qu'on ne tuât Rayaillac à l'instant 
qu'on le reconnut tenant son couteau sanglant, et qui 
voulait qu'on le réservât à la question et au supplice. 

il y a des preuves , dit Mézerai , que des prêtres 
avaient mené Ravaillac jusqu'à Naples : je réponds 
qu'il n'y a aucune preuve. Consultez le procès crimi- 
nel de ce monstre, vous y trouverez tout le contraire. 
Je ne sais quelles dépositions vagues d'un nommé du 
Jardin et d'une Descomans ne sont pas des allégations 
à opposer aux aveux que fit Ravaillac dans les tor- 
tures. Rien n'est plus simple, plus ingénu, moins 
embarrassé, moins inconstant; rien par conséquent 
de plus vrai que tof^tes ses réponses. Quel intérêt 
aurait-il eu à cacher les noms de ceux qui l'aiff aient 
abusé ? Je conçois bien qu'un scélérat associé à d'au- 
tres scélérats cèle d'abord ses complices . Les brigands 
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s'en font un point d'honneur ; car il y a de ce qu'on 
appelle honneur jusque dans le crime : cependant ils 
avouent tout à la fin. Comment donc un jeune homme 
qu'on aurait sëduit, un fanatique à qui on aurait fait 
accroire qu'il serait protégé , ne dëcéleraît-il pas ses 
séducteurs? comment dans l'horreur des tortures 
n'accuserait-il pas les imposteurs qui l'ont rendu lé 
plus malheureux des hommes? n'est-ce pas là le 
premier mouyement du cœur humain ? 

Rayaillac persiste toujours à dire dans ses inter- 
rogatoires : « J'ai cru bien faire en tuant un roi qui 
voulait faire la guerre au pape; j'ai eu des visions, 
des révélations; j'ai cru servir Dieu : je reconnais 
que je me suis trompé , et que je suis coupable d'un 
crime horrible; je n'y ai été jamais excité par per- 
sonne. » Voilà la substance de toutes ses réponses. Il 
avoue que, le jour de l'assassinat, il avait été dévote- 
ment à la messe ; il avoue qu'il avait voulu plusieurs 
fois parler au roi, pour le détourner de faire la guerre 
en faveur des princes hérétiques; il avoue que le 
dessein de tuer le roi l'a déjà tenté deux fois, qu'il y 
a résisté , qu'il a quitté Paris pour se rendre le crime 
impossible, qu'il y est retourné vaincu par son fana- 
tisme. Il signe l'un de ses interrogatoires FraniHs 
Raçailîac, 

Qne toujours dans mon cœur 
Jésus soit 1« vainqueur. 

Qui ne reconnaît, qui ne voit à ces deux vers dont 
i) accompagna sa signature, un malheureux dévot 
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dont le cenreaa ëgaré ëuit empoisonné de tous les 
Tanins de la ligue ? 

Ses complices étaient la superstition et la fureor 
qui animèrent Jean Ghâtel, Pierre Barrière ^ Jacques 
Clément. Cétait l'esprit de Poltrot qui assassina le 
duc de Guise; c'étaient les maximes de fialtliazar 
Gérard, assassin du grand prince d'Orange. RavaiUac 
avait été feuillant; et il sufiisait alors d'avoir été 
moine , pour croire que c'était une œuvre méritoire 
de tuer un prince ennemi de la religion catholique. 
On s'étonne qu'on ait attenté plusieurs fois sut la vie 
de Henri IV, le meilleur des rois ; on devrait s'étonner 
que les assassins n'aient pas été en plus grand nombre .^ 
Chaque superstitieux avait continuellement devant 
les jeux Aod assassinant le roi des Philistins ; Judith 
ae prostituant à Holofeme pour l'égorger dormant 
entre ses bras; Samuel coupant par morceaux un roi 
prisonnier de guerre , envers qui baûl n'osait violer 
le droit des nations. Rien n'avertissait alors que ces 
cas particuliers étaient des exceptions , des inspira- 
tions, des ordres exprès, qui ne tiraient point à con- 
séquence ; on les prenait pour la loi générale. Tout 
encourageait à la démence , tout consacrait le par- 
rkide. Il me paraît enfin bien prouvé, par l'esprit de 
superstition, de fureur et d'ignorance qui dominait, 
par la connaissance du cœur humain , et par les 
interrogatoires de RavaiUac, qu'il n'eut aucun com- 
pltce« Il faut surtout s'en tenir à ces confessions faîtes^ 
à la mort devant des juges. Ces confessions prouvent 
expressément que Jean.Châtel avait commis son pan- 
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rîcidc dans i'espérancç d'être moins daHHié, et Ra- 
TaiUftc dans Tesjiéra&ce d'être sauvé. 

Il le -faut avouer ) ces monstres étaient fervens dans 
la fcÂ* Ravaillafc se recommande en pleurant à saint 
Fr«i>^eis son patron et à tous les* saints ; il sip confesse 
ava«t de recevoir la 4{uestk)n; il charge deux dpcteurs 
auxquels il s'est oonfessé d'assurer le greijier que 
jamais il n a parlé à personne du dessein de ti;er lo 
roi ; il avoue seulement qu'il a parié au pèred'A^bi§ni^ 
jésuite, de <jfue}^es visions qu'il a çujes^j et le père 
d'Aubigni dit ti<ès -prudemment qu'il ne s^en souvient 
pas ; enfin le <iriminel jurejusqu'âu-dernier moment, . 
aur sa damna^n éternelle , qu'il ^t seul coupable , 
et il le jure >plelfi de repentir. Sont-oe là. des raisons ?; 
sont-ce là déâ ^preuves suffisantes ? 

Cependant l'éditeur du siiLÎèmetpmo de# Mémoires. 
de Gondé insi^e encore ; il Kepherohe an passage des^ 
Mémoires de TËtoile , dans le^fuei <m fait dire à Ra- 
vaillac dans la place de Te^ifécutiou : « On ma bien 
tsompe ^uand on m'a voulu persuader ^e le coup, 
que je ferais serait bien rCiga du pe^ple, puisqu'il 
fournil lui-même des chevaUx pour tne décbirçr. yA 
Premièrement, ce$ paroles ne sont point rapportées 
dans le procès, verbal de i'ëntécution ; ^eqoii^ement , 
il est vrai pettf-êtito que RavâdUac dit ou voulut dire : 
<tOn m'a bien trcfiafé ÇUandon me disait j le roi est 
kaî, on se réfoutra de sa mort. » Il voyait le pontraire, 
et les regret»dupeuj)lé ; il se voyait Pobjetdi^'tion'eur 
publique, il }>oirvait bien dire : « On m'a trompé. •» Ea 
efiet , s'il n'avait jamais entendu justifier dans les con^ 
versaliolis-le crûobe de JeânCbétel, s'il n'avait pos ca 
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les oreilles rebattues des maximes fanatiques de la 
ligue, il n'eut jamais commis ce parricide. Voilà l'u- 
nique sens de ces paroles. Mais les art-il prononcées? 
qui l'a dit à M. de l'Etoile ? un bruit de ville qu'il rap« 
porte prévaudra- t-il sur un procès verbal ? Dois-je en 
croire ce l'Ëtoile y qui écrivait le soir tous les contes 
populaires qu'il avait entendus le jour ? Dëfions-nons 
de tous ces journaux qui sont des recueils de tout ce 
que la renommée débite. 

Je lus il y a quelques années dix -huit tomes in- 
folio des Mémoires du feu marquis de Dangeau : j'j 
trourai ces propres paroles : (( La reine d'Espagne, 
Marie -Louise d'Orléans, est morte empoisonnée par 
le marquis de Mansfeld , le poison avait été mis dans 
une tourte d'anguilles : la comtesse de Pernits, qui 
mangea la desserte de la reine , en est morte aussi ; 
trois caméristes en ont été malades ; le roi l'a dit ce 
soir à son petit couvert.» Qui ne croirait un tel fait, 
circonstancié , appuyé du témoignage de Louis XIY, 
et rapporté par un courtisan de ce monarque , par un 
homme d'honneur qui avait soin de recueillir toutes 
les anecdotes ? Cependant iî est très-faux que la com- 
tesse de Pernits soit morte alors ; il est tout aussi faux 
qu'il y ait eu trois caméristes malades , et non moins 
faux que Louis XIV ait prononcé des paroles aussi 
indiscrètes. Ce n'était point M. de Dangeau qui fesait 
ces malheureux mémoires j c'était un vieux valet de 
chambre imbécile , qui se mêlait de faire à tort et à 
travers des gazettes manuscrites de toutes les sottises 
qu'il entendait dans les antichambres. Je suppose 
cependant que ces mémoires tombassent dans cent 
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ans entre les mains de quelque compilateur, que de 
calomnies alors sous presse ! que de mensonges répé- 
tés dans tous les journaux ! Il faut tout lire avec dé- 
fiance. Aristote avait bien raison , quand il disait que 
le doute est le commencement de la sagesse (i). 

(i) lïoas joindrons ici un extrait du procès criminel de Ra- 
Faillac, qui peut servir de preuve à ce qu'on vient de lire. 
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Du procès criminel fait à François Eat^aillac^ 

Du 19 mai 1610. 

A dit qu'il n'a jamais reçu aucun outrage an roi , 
et que la cour a assez d'argumens suffîs&hB par les 
interrogatoires et réponses au procès ; qu'il n'y a nul- 
lement apparence qir'il y ait été induit par argent , ou 
suscité par gens ambitieux du sceptre de France ; car 
si tant est qu'il eût été porté par argent ou autrement, 
il semble qu'il ne fût pas venu jusqu'à trois fois et à 
trois voyages exprès d'Angoulême à Paris, distans 
Tun de l'autre de cent lieues , pour donner conseil au 
roi de ranger à l'église catholique et romaine ceux de 
la prétendue réformée , gens du tout contraires à la 
volonté de Dieu et de son église, parce que qui a 
volonté de tuer autrui par argent, dès qu^il se laisse 
malheureusement corrompre pour assassiner son 
prince , ne va pas le faire avertir comme il a fait trois 
diverses fois, ainsi que le sieur de La Force a reconnu, 
depuis l'homicide commis par l'accusé, avoir été dans 
le Louvre, et prié instamment de le faire parler au 
roi, à quoi ledit sieur de La Force aurait répondu 
qu'il était un papauté et catholique à gros grain, lui 
disant s'il connaissait M. d'Ëpcrnon, et l'accusé lui 
répondit qu'oui , et que c'était un catholique à gros 
grain ; et ayaut dit au sieur de La Force qu'étant ca- 
tholique, apostolique et romain, et voulant tel vivre 
et mourir, il le supplie de vouloir le faire parler aa 
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roi ^ aân de déclarer à sa majesté rintentioa où il était 
depuis si loDg-temps do le tuer ^ n'osant le déclarer à 
aucun auh*e , parce que , l'ayant dit à sa majesté , il se 
serait désisté tout-à-fait de cette mauvaise volonté. 

Enquis si de lors qu'il fit ses voyages pour parler 
au roi et lui conseiller de faire la guejrre à ceux de la 
religion prétendue réformée , il avait protesté a son 
curé que, si. sa majesté ne voulait accorder ce dont 
l'accusé la suppliait j^il-fierait le malheureux acte qu'il 
a commis. 

Â dit que nofi^ et que s'il l'avait projeté , s'en était 
désisté, et avait cru qu'il était expédient de lui faire 
cette remoiitranee plutôt /que deie tuer. . 

Remontré qu'il n'avait cUangé sa. mauvaise intei>ï 
tion, parce cpie depuis le dernier voyage qu'il a fait 
à Angouléme, le jour de Pâques, il n'a. cherché les 
moyens de parler aurroi, ce qai démontre asses» 
ru'il était parti en cette résolution de ûure ce qu'il v 
a fait. 

A dit qu'il est véritable. 

Enquis si, le jour de Pâques et de son départ, fil 
ta sainte communion ; a dit que non , et l'avait fkîte le 
premier dimanche de carême ; mais néanmoins , qu'il 
fit célébrer le sacrifice de la sainte messe à l'église 
Saint- Paul d'Angoulôme sa paroisse, comme se re- 
connaissant indigne d'approcher de ce très - saint el 
très-augifste sacrement,, plein de mystère et d'incom- 
préhensible vertu, parce qu'il se sentait encore vexé 
de cette tentation de tuer le roi , et en tel état ne vo* 
lait s'approcher de la sainte table. 
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Enquis s'il ne les a pas fait venir (les dëmons) 

dans la chambre où était couché ledit Dubois? 

A dit que non ; qu'il est bien vrai que lui accusé 
étant couché dans un grenier au-dessus de la chambre 
dudit Dubois, dans lequel grenier étaient aussi cou- 
chées d'autres personnes, il entendit à l'heure de nu- 
nuit ledit Dubois qui le priait de descendre dans sa 
chambre, s'exclamant avec grands cris : ((Ravailiac, 
mon ami, descends en bas, je suis mort; mon Dieu, 
ayez pitié de moi ; » alors l'accusé voulut descendre; 
mais il en fut empêché par ceux qui étaient avec lui 
pour la crainte qu'ils avaient ; de sorte qu'il ne des- 
cendit point ; €?t le lendemain il demanda audit Du- 
bois qui l'avait mû de crier ainsi ; à quoi iî lui fit ré- 
ponse qu'il avait vu dans sa chambre un chien d'une 
excessivç grosseur et fort effroyable, lequel s'était 
mis les deux pieds de devant sur son lit; de quoi il 
avait eu telle peur qu il en avait pensé mourir, et avait 
appelé l'accusé à son secours : à quoi l'accusé fît ré- 
ponse que, pour renverser ses visions, il devait avoir 
recours à la sainte communion ou à la célébration de 
la messe , et furent à cet effet au couvent des corde- 
liers faire dire la messe, pour armer la grâce de Dieu 
(contre les visions de Satan, ennemi commun des 
hommes. 

Remontré qu'il y a apparence que c'était lui qui 
avait fait paraître ce chien. 

A dit que non; et de peur que nous n'ajoutions pas . 
de foi à ses réponses , cette vérité serait attestée par 
ceux qui étaient dans la chambre où il était couche , . 
qui l'empêchèrent de descendre , qui étaient l'hôtesse 
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de la maison et une sienne cousine qui le* prièrent de 
n'y point aller, à causp qu'elles avaient entendu un 
grand bruit dans la chambre. 

Remontré qu'il n'a pas eu volontë de changer son 
malheureux dessein , ne voulant recevoir la commu- 
nion le jour de Pâques , parce que c'ëtait le moyen de 
s'en divertir, duquel moyen n'ayant usé, et s'étaut 
ainsi éloigné de la sainte communion, il a continué 
en sa méchante entreprise. 

A dit que ce qui l'empêcha de communier fut qu'il 
avait pris cette résolution le jour de Pâques pour 
venir tuer le roi ; mais aurait ouï la saiute messe au- 
paravant de partir, croyant que la communion réelle 
de sa mère était suffisante pour elle et pour lui. 

Remontré que lui , ayant (.ette mauvaise intention 
de commettre cet acte , il était en péché et en danger 
de damnation, ne pouvant participer à la grâce de 
Dieu et communion des fidèies chrétiens pendant 
qu'il avait cette mauvaise volonté , dont se devait dé- 
partir pour être en la grâce de Dieu. 

A dit qu'il ne fait pas de difficulté do convenir qu'il 
n'ait été porté d'un propre mouvement et particulier, 
contraire à la volonté de Dieu, auteur de tout bien et 
vérité , contraire au diable , père du mensonge ; mais 
que maintenant , à la remontrance que lui fesous , il 
reconnaît qu'il n'a pu résister à cette tentation , étant 
hors du pouvoir des hommes de s'empêcher du mal ; 
et qu'à présent qu'il a déclaré la vérité entière sans 
rien retenir et cacher, il espérait que Dieu tout benîn 
et miséricordieux hii ferait pardon et rémission de 
ses péchés ; étant plus puissant pour dissoudre le 
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péchë, mo jenuant la confessioB et absolution sacerdo 
taie 9 que les hommes pour PofieDser ; priant la sacrée 
vierge 9 saint Pierre, saint Paul, saint François (en 
pleurant) , saint Bernard , et toute la cour céleste du 
paradis, requérir être ses avocats envers sa sacrée' 
majesté, afin qu'elle impose sa croix entre sa mort et 
jugement de son âme et Tenfer; par ainsi requiert et 
espère être participant des mérites de la passion de 
notre Sauveur Jésus-Christ, le priant bien très-hum- 
blement lui faire la grâce d'être associé aux mérites 
de tous les trésors qu'il a infus en sa puissance apos- 
tolique , lorsqu'il a dît : Tu es Petrus. 

Extrait du procès-verbal de la question* 

Ou a^mai. 

AbiAt de mort ptonoiioë par It greflkr, qui Ta préveaa qœ, 
pour révélation de ses oom{4ioes, serait appliqué k la question) 
et le serment de lui pris, a été exhorté de prévenir le tourment , 
et s'en rédimer par la connaissance de la véritë qui Tavait induit, 
persuadé et fortifié au méchant acte , â qui il en avait conféré et 
^communiqué. 

A dit que, par la damnation de son Ame, il n*j a eu homnit, 
^Dosune, lû autre que lui, qui l'ait su; et persisté; etc..... 
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Cet Essai avait d'abord été composé en anglais 
par l'auteur lorsqull était à Londres, en 1726; 
on le traduisit en français à Paris : cette traduc- 
tion fut même imprimée à la suite de la Henriade; 
mais depuis, Fauteur refondit cet ouvrage en 
l'écrivant en français : il a été revu et augmenté 
en dernier lieu avec beaucoup de soin. 
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ESSAI 

SUR 

LA POÉSIE ÉPIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des différens goûts des peuples. 

Om a accablé pies<^ue tous les arts d'un noml>re pro- 
digieux de règles, dont la plupart sont inutiles ou 
fausses. Kous trouvons partout des leçons, mais bien 
peu d'exemples. Rien n'est plus aisé que de parle» d'un 
Ion de maître des choses qu'on ne peut exécuter ? il ▼ a 
cent poétiques contre un poème. On ne voit que de» 
maîtres d'éloquence , et presque pas un orateur. Lt 
monde est plein de critiques qui , à force de commen> 
taires, de définitions, de distinctions, sont parvenus à 
obscurcir les connaissances les plus claires et les plus 
simples. 11 semble qu'on n'aime que les chemins diffi- 
ciles. Chaque science , chaque étude a son jargon inin- 
telligible , qui semble n'être inventé que pour en défen- 
dre les approches. Que de noms barbares , qu§ de puéri- 
lités pédantesques on entassait il n'j a pas lon^-temps 
dans la ttte d'un jeune homme , pour lui donner en une 
année ou deux une très-fausse idée de l'éloquence , dont 
il aurait pu avoir une connaissance très-vraie , en peu 
de mois, par la lecture de quelques bons livres! La voi« 
par laquelle on a si long-temps enseigné l'art de penser 
(fit assuicment bien opposée au don de penser 
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Mais c'est surtout en fait de poésie que let commea- 
tateurs et les critiques ont prodigué leurs leçons. Ils ont 
laborieusepient écrit des volumes sur quelques lignes 
que rimagination des poètes a créées en se jouant. Ce 
sont Hes tyrans qui ont voulu asservir à leurs lois une 
nation libre, dont ils ne connaissaient point le carac- 
tère ; aussi ces prétendus législateurs n'ont fait sou- 
vent qu'embrouiller tout dans les états qu'ils ont vouId 
régler. 

La plupart ont discouru avec pesanteur de ce qu'iJ fal- 
lait sentir avec transport ; et , quand même leurs règles 
seraient justes , combien peu seraient-elles utiles ? Ho- 
mère , Virgile , le Tasse , Milton , n'ont guère obéi à 
d'autres leçons qu'à celles de leur génie. Tant de pré- 
tendues règles , tant de liens ne serviraient qu'à embar- 
rasser les grands, hommes dans leur marche , et seraient 
d'un faible secours à ceux à qui le talent manque. Il faut 
courir dans la carrière , et non pas s'j traîner avec des 
béquilles. Presque tous les critiques ont cherché dans 
Homère des règles qui n'y sont assurément point. Mais, 
comme ce poëte grec a composé des poèmes d'une na- 
ture absolument différente, ils ont été bien en peine 
pour concilier Homère avec lui-même. Virgile venant 
ensuite , qui réunit dans son ouvrage le plan de l'Iliade 
et celui de l'Odjssée , il fallut qu'ils cherchassent encore 
de nouveaux expédiens pour ajuster leurs règles à 
l'Enéide. Ils ont fait à peu près comme les astronomes 
qui inventaient tous les jours des cercles imaginaires, et 
cix'aieut où anéantissaient un ciel ou deux de cristal à la 
moindre difficulté! 

Si un de ceux qu'on nomme savons, et qui se croient 
tels , venait vous dire : « Le poëme épique est une longue 
fable inventée pour enseigner une vérité morale , et dans 
laquelle un héros achève quelque grande action avec 1« 
secours des dieux dans l'espace d'une année ; » il fau- 
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drait lui répondre : Votre déiinition est très-fausse; car, 
sans examiner si Tlliade d'Homère est d'accord avec 
votre règle , les Anglais ont un poëme épique dont le 
héros , loin de venir à bout d'une grande entreprise par 
le secours céleste en une année, est trompé par le diable 
et par sa femme en un jour, et est chassé du paradis ter- 
restre pour avoir désobéi à Dieu. Ce poëme cependant 
est mis par les Anglais au niveau de l'Iliade ; et beau- 
coup de personnes le préfèrent à Homère avec quelque 
apparence de raison^ 

Mais, me direz-vous, le poëme épique ne sera-t-il 
donc que le récit d'une aventure malheureuse ? Non : 
cette définition serait aussi fausse que l'autre. L'(^dipe 
de Sophocle, le Cinna de Corneille , l'Athalie de Racine , 
le César de Shakespear, le Caton d'Addison, la Mérope 
du marquis Scipîon Maffei ,.le Roland de Quinault , sont 
toutes de belles tragédies , et j'ose dire , toutes d'une na- 
ture différente : on aurait besoin en quelque sorte d'une 
définition particulière pour chacune d'elles. 

Il faut dans tous les arts se donner bien de garde de 
CCS définitions trompeuses, par lesquelles nous osons 
exclure toutes les beautés qui nous sont inconnues, ou 
que la coutume ne nous a point encore rendues fami- 
lières. II n'en est point des arts , et surtout de ceux qui 
dépendent de l'imagination , comme des ouvrages de la 
nature. Nons pouvons définir les métaux , les minéraux, 
les élémens , les animaux , parce que leur nature est tou- 
jours la même ; mais presque tous les ouvrages de? 
hommes changent ainsi que l'imaginatioi^ qui les pro- 
duit. Les coutumes, les langues , le^oùt des peuples les 
plus voisins diffèrent : que dis-je ? la même nation n'est 
plus reconnaissable au bout de trois ou quatre siècles. 
Dans les arts qui dépendent purement de l'imagination , 
il y a autant de révolutions que dans les états ; ils chan- 
gent en mille manières tandis qu'on cherche à les fixer, 

28. 
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La musique des anciens Grecs , autant que nous en 
pouvons juger, était très-diflfe'rente de la nôtre. .Celle 
des Italiens d'aujourd'hui n'est plus celle de Luigi et de 
€arissimi : des airs persans ne plairaient pas assurément 
k des oreilles européennes. Mais , sans aller si loin , un 
Français accoutumé à nos opéras ne peut s'empêcher de 
rire la première fois qu'il entend un récitatif en Italie; 
autant en fait un Italien à l'opéra de Paris : et tous deux 
ont également tort , ne considérant point que le récitatif 
n'est autre chose qu'une déclamation notée ; que le ca- 
ractère des deux langues est très-di£férent ; que ni Tac- 
cent ni le ton ne sont les mêmes ; que cette dififérence est 
sensible dans la conversation , plus encore sur le théâtre 
tragique , et doit par conséquent l'être beaucoup dans la 
musique. Nous suivons à peu près les règles d'architec- 
ture de Vitruve; cependant les maisons bâties en Italie 
par Palladio, et en France par nos architectes, ne res- 
semblent pas plus à celles de Pline et de Gicéron que nos 
habillemens ne ressemblent aux leurs. 

Mais , pour revenir à des exemples qui aient plus de 
rapport à notre su jet , qu'était la tragédie chez les Grecs? 
un chœur qui demeurait presque toujours sur le théâtre, 
point de divisions d'actes, très -peu d'action, encore 
moins d'intrigue. Chez les Français , c'est pour l'ordi- 
naire une suite de conversations en cinq actes , avec une 
intrigue amoureuse. En Angleterre, la tragédie est véri- 
tablement une action ; et , si les auteui-s de ce pajs joi- 
gnaient à l'activité qui anime leurs pièces un stjle na- 
turel , avec d^ la décence et de la régularité , ils rempor- 
teraient bientôt sur les Grecs et sur les Français. 

Qu'on examine tous les autres arts , il n'y en a aucun 
qui ne reçoive des tours particuliers du génie différent 
des nations qui les cultivent. 

Quelle sera donc l'idée que nous devons nous form-2i* 
de la poésie épique? Le mot e/jiV/uc vient du grec ix«f, 
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qui sî^ifie discours : lusage a attaché ce nom particu- 
lièrement à des récits en vers d'aventures héroïques; 
comme le mot à'oratio chez les Romains , qui signifiait 
aussi discours , ne servit dans la suite que pour les dis- 
cours d'appareil ; et comme le titre à*imperator, qui ap- 
partenait aux généraux d'armée, fut ensuite conféré aux 
seuls souverains de Rome. 

Le poëme épique , regardé en lui-même , est donc un 
récit en vers d'aventures héroïques. Que l'action soit 
simple ou complexe : qu'elle s'achève dans un mois ou 
dans une année , ou qu'elle dure plus long-temps ; que 
la scène soit fixée dans un seul endroit, comme dans 
l'Iliade : que le héros vojage de mers en mers, comme 
dans rOdjssée : qu'il soit heureux ou infortuné , furieux 
comme Achille , ou pieux comme Énée : qu'il j ait un 
principal personnage ou plusieurs : que l'action se passe 
sur la terre ou sur la mer; sur le rivage d'Afrique, 
comme dans la Luziada; dans ]*Amérique, comme dans 
l'Araucana; dans le ciel, dans l'enfer^ hors des limites 
de notre monde , comme dans le Paradis de Milton ; il 
n'importe : le poëme sera toujours un poëme épique, 
un poëme héroïque, à moins qu'on ne lui trouve un 
nouveau titre proportionné à son mérite. Si vous faites 
scrupule , disait le célèbre M. Addison , de donner le 
titre de poëme épique au Paradis perdu de Milton , ap- 
pelez-le , si vous voulez , un poëme divin , donnez-lui tel 
nom qui vous plaira, pourvu que vous confessiez que 
c'est un ouvrage aussi admirable , en son genre , que 
l'Iliade. 

Ne disputons jamais sur les noms. Irais-je refiiser le 
nom de comédies aux pièces de M. Congrève ou à celles 
de Caldéron, parce qu'elles ne sont pas dans nos moeurs? 
La carrière des arts a plus d'étendue qu'on ne pense. Un 
homme qui n'a lu que les auteurs classiques méprise 
tout ce qui est écrit dans les langues virantes; et celui 
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qui nt iaît que la langue de son pajs est comme ceux 
qui , n étant jamait sortis de la cour de France , préten- 
dent que le reste du monde est peu de chose , et que qui 
a yu Versailles a tout vu. 

Mais le point de la question et de la difficulté est de 
savoir sur quoi les nations polies se réunissent , et fur 
quoi elles difTèrent. Un pocme épique doit partout être 
fondé sur le jugement, et embelli par l'imagination: 
ce qui appartient au bon sens appartient également à 
toutes les nations du monde. Toutes vous diront qu'une 
action , une et simple, qtii se développe aisément et par 
degrés, et qui ne coûte point une attention fatigante, 
leur plaira davantage qu'un amas confus d'aventures 
moniitrueuses. On souhaite généralement que cette unité 
si sage soit ornée d'une variété d'épisodes, qui soient 
comme les membres d'un corps robuste et proportionné. 
Plus l'action sera grande , plus elle plaira à tous les 
hommes , dont la faiblesse est d'être séduits pat tout ce 
qui est au-delà de la vie commune. Il faudra surtout 
que cette action soit intéressante ; car tous les cœurs 
veulent être remués; et un poème parfait d'ailleurs, s'il 
ne touchait point, serait insipide en tout temps et en 
tout pays. Elle doit être entière , parce qu'il n'y a point 
d'homme qui puisse être satisfait s'il ne reçoit qu'une 
partie du tout qu'il s'est promis d'avoir/ 

Telles sont à peu près les principales règles que la na- 
ture dicte à toutes les nations qui cultivent les lettres ; 
mais la machine du merveilleux , l'intervention d'un 
pouvoir céleste , la nature des épisodes , tout ce qui dé- 
pend de la tyrannie de la coutume, et de cet instinct 
qu'on nomme goût ; voilà sur quoi il y a mille opinions 
et point de règles générales. 

Mais , me direz-vous, n'y a-t-il point des beautés de 
goût qui plaisent également à toutes les nations ? il y en 
a sans doute en très -grand nombre* Depuis le temps de 
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la renaissance des lettres , qu'on a pris les anciens pour 
modèles , Homère , Dcmosthène , Virgile , Cicéron , ont 
en quelque manière réuni sous leurs lois tous les peuples 
de l'Europe, et fait de tant de nations dififérentes une 
seule république des lettres ; mais , au milieu de cet ac- 
cord générai , les coutumes de chaque peuple introdui- 
sent dans chaque pajs un goût particulier. 

Vous sentez dans les meilleurs écrivains modernes le 
caractère de leur pajs à travers l'imitation de l'antique : 
leurs fleurs et leurs fruits sont échaufies et mûris par le 
même soleil; mais ils reçoivent du terrain qui les nourrit 
des goûts , des couleurs et des formes différentes. Vous 
reconnaîtrez un Italien, un Français, un Anglais ,*un 
Espagnol , à son stjle , comme aux traits de son visage y 
à sa prononciation, à ses manières. La douceur et la 
mollesse de la langue italienne se sont insinuées dans le 
génie des auteurs italiens. La pompo des paroles , les 
métaphores, un style majestueux, sont, ce me semble, 
généralement parlant, le caractère des écrivains espa- 
gnols. La force , l'énergie , la hardiesse sont plus parfï- 
culière aux Anglais ; ils sont surtout amoureux des allé- 
gories et des comparaisons. Les Français ont pour eux 
la clarté, l'exactitude, l'élégance: ils hasardent peu; ils 
n'ont ni la force anglaise , qui leur paraîtrait une force 
gigantesque et monstrueuse, ni la douceur italienne^ 
qui leur semble dégénérer en une mollesse efféminée. 

De toutes ces différences naissent ce dégoût et ce mé- 
pris que les nations ont les unes pour les* autres. Pour 
regarder dans tous ses jours cette différence qui se trouve 
entre les goûts des peuples voisins, considérons main- 
tenant leur stjle. 

On approuve avec raison en Italie ces vers imités de 
Lucrèce dans la troisième stance du premier chant de la 
Jérusalem* 
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Cosi alV egro fanciul porgiamo aspersi 
Di soavi licor gli orli del vaso : 
Succhi amariy in^annato , intanto ei heve, 
E d<dV inganno suo vita riceve. 

Cette comparaison du charme des fables qui enve- 
loppent des leçons utiles, avec une médecine anicre 
donnée à un enfant dans un vase bordé de miel , ne se- 
rait pas soufferte dans un poëme épique français. Nous 
lisons avec plaisir dans Montaigne qu'il faut emmieller 
la viande salubre à l'enfant. Mais cette image , qui nous 
plait dans son stjle familier^ ne nous paraîtrait pas 
digtie de la majesté de lëpopée. 

Voici un autre endroit universellement approuvé, et 
qui mérite de 1 être : c'est dans la trente-sixième stance 
du chant seizième de la Jérusalem , lorsque Armide com^ 
mence à soupçonner la fiiite de son amant : 

Volea gridar : Dove, o crudel^ me sola 
, Lasci? ma il varco al suon chiuse il doLorc ; 
Si chè torno la fld)ile parola 
Pià amara indietro a rimhomhar sul cuore. 

Ces quatre vers italiens sont très-touchans et tres-na- 
lurels ; mai$, si on les .traduit exactement, ce sera un gali> 
matias en français, u Elle voulait crier : Cruel ^ pourquoi 
me laisses ~ tu seule? mais la douleur ferma le chemin à 
sa voix; et ces paroles douloureuses reculèrent avec plus 
d'amertume , et retentirent sur son cœur. » 

Apportons un autre exemple tiré d'un des plus subli- 
mes endroits du poème singulier de Milton , dont j'ai 
déjà parlé ; c'est au premier livre (vers 56-67 ) , dans la 
description de Satan et des enfers. 

■ ■ Round he throws his haleful eyes 

That witness^d huge affliction and dismay 
Mix^d with ohdiirate pridê and sttadfast hait ; 
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At onetj as far as angels ken, he viewf 
The dismal situation waste and wildj 
A dungeon horrible on ail sides round y 
As one great furnace flam'dj yet from those [lames 
No light, hut rather darhiess visible 
Serv d only to discover sights of woc, 
Régions of sorrow, doleful shades, wliere peace 
And rest can never dwellj hope never cornes 
That cornes to ail; etc, 

<c II promène de tous côtés ses tristes yeux /dans les- 
quels sont peints le désespoir et l'horreur, avec l'orgueil 
et l'irréconciliable haine. Il voit d'un coup d'œil , aussi 
loin que les regards des chérubins peuvent percer, ce 
séjour épouvantable , ces déserts désolés , ce donjon im- 
mense enflammé comme une fournaise énorme. Mais de 
ces flammes il ne sortait point de lumière , ce sont des té- 
nèbres visibles , qui servent seulement à découvrir des 
spectacles de désolation , des régions de douleur, dont 
jamais n'approchent le repos ni la paix , où l'on ne con- 
naît point l'espérance connue partout ailkurs. » 

Antonio de Solis , dans son excellente histoire de la 
conquête du Mexique , après avoir dit que l'endroit où 
Montézume consultait ses dieux était une large voûte 
souterraine , où de petits soupiraux laissaient à peine 
entrer la lumière , ajoute : O perfnitian sotamenle io que 
bastava porque se viesse la oscuridad : « Ou laissaient 
« entrer seulement autant de jour qu'il en fallait pour 
K voir l'obscurité. » Ces ténèbres visibles de Milton ne 
sont point condamnées en Ani^leterre, et les Espagnols 
ne reprennent point cette même pensée dans Solis. 11 est 
très-certain que les Français ne souffrirai'ent point de 
pareilles libertés. Ce n'est pas assez que l'on puisse excu- 
ser la licence de ces expressions j l'exactitude française 
n'admet rien qui ait besoin d'excuse. 

Qu'il me soit permis, pour ne laisser aurnn doute sur 
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cette matière , 'de joindre un nouvel exemple à tous ceux 
que j'ai rapportés : je le prendrai dans l'éloquence de U 
chaire. Qu'un homme , comme le père Bourdaloue , 
prêche devant une assemblée de la communion angli- 
cane , et qu'aninlant , par un geste noble , un discours 
pathétique , il s'écrie : « Oui , chrétiens , vous étiez bien 
disposés; mais le sang de cette veuve que vous avez 
abandonnée ; mais le sang de ce pauvre que vous aves 
laissé opprimer ; mais le sang de ces misérables dont 
vous n'avez pas pris en main la cause ; ce sang retombera 
sur vous , et vos bonnes dispositions ne serviront qu'à 
rendre sa voix plus forte pour demander à Dieu ven- 
geance de votre infidélité. Ah ! mes chers auditeurs, etc. » 
Ces paroles pathétiques , prononcées avec force , et ac- 
compagnéesr de grands gestes , feront rire un auditoire 
anglais : car autant qu'ils aiment sur le théâtre les ex- 
pressions ampoulées , et les mouvemens forcés de l'élo- 
quence, autant ils goûtent dans la chaire une simplicité 
sans ornement. Un sermon en France est uue longue dé- 
clamation , scrupuleusement divisée en trois points , et 
récitée avec enthousiasme. En Angleterre , un sennon 
est une dissertation solide^ et quelquefois sèche, qu'un 
homme lit au peuple sans geste et sans aucun éclat dt 
voix. En Italie , c'est une comédie spirituelle. En voilà 
assez pour faire voir combien grande est la di£fêrence 
entre les goûts des nations. 

Je sais qu'il y a plusieurs personnes qui ne sauraient 
admettre ce sentiment : elles disent que la raison et les 
passions sont partout les mêmes ; cela est vrai , mais elles 
s'expriment partout diversement. Les hommes ont en 
tout pays un nez, deux jeux, et une bouche : cependant 
l'assemblage des traits qui fait la beauté en France ne 
réussira pas en Turquie , ni une beauté turque à h 
Chine ; et ce qu'il j] a de plus aimable en Asie et en £u« 
rope serait regardé comme un monstre dans le pajs de 
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la Guinée. Puisque la nature est si difierente d'elle- 
même, comment veut-on asservir à des lois générales dea 
arts sur lesquels la coutume , c'est-à-dire l'inconstance , 
a tant d'empire? Si donc nous voulons? avoir une con- 
naissance un peu étendue de ces arts , 41 faut nous infor- 
mer de quelle manière on les cultive chez toutes les na- 
tions. Il ne suffit pas , pour connaître l'épopée , d'avoir 
Iti Virgile et Homère ; comme ce n'est point assez, en fait 
de tragédie^ d'avoir lu Sophocle et Euripide. 

Nous devons admirer ce qui est universellement beau 
chez les anciens; nous devons nous prêter à ce qui était 
beau dans leur langue et dans leurs mœurs ; mais ce 
serait s'égarer étrangement que de les vouloir suivre en 
tout à la piste. Nous ne parlons point la même langue. 
La religion , qui est presque toujours le fondement de 
la poésie épique , est parmi noms l'opposé de leur my- 
thologie, ^os coutumes sont plus différentes de celles 
des héros du siège de Troie que de celles des Américains. 
Nos combats , nos sièges , nos flottes , n'ont pas la moin- 
dre ressemblance ; notre philosophie est en tout le con- 
traire de la leur. L'invention de la poudre , celle de la 
boussole , de l'imprimerie , tant d'autres arts qui ont été 
apportés récemment dans le monde , ont en quelque fa- 
çon changé la face de l'univers. 11 faut peindre avec dea 
couleurs vraies comme les anciens , mais il ne faut pas 
peindre les mêmes choses. 

Qu'Homère nous représente ses dieux s'enîvrant de 
nectar, et riant sans fm de la mauvaise grâce dont Viil* 
cain leur sert à boire; cela était bon de sou temps, où 
les dieux étaient ce que les fées sont dans le nôtTe : mais 
assurément personne ne s'avisera aujourd'hui de repré- 
senter dans un poème une troupe d'anges et de saitits 
buvant et riant à tablé: Que dirait-on d'un auteur qui 
Irait , après Virgile , introduire des harpies enlevant le 
dîner de son héros, et qui changerait de vieux vaisseaux 
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en bell<ïfl njmphes? En un mot, admirons les 'anciens , 
mais que notre admiration ne soit pas nne superstition 
ayeugle : et ne fesons pas cette injustice à la nature ho- 
maine et à nous - mêmes , de fermer nos jeux aux beau- 
tés qu'elle répand autour de nous , pour ne regarder et 
n'aimer que ses anciennes productions, dont nous ne 
pouvons pas juger avec autant de sûreté. 

Il n j a point de monumens en Italie qui inériteiit 
plus l'attention d'un yojageur que la Jérusalem da 
Tasse. Milton £ût autant d'honneur à l'Angleterre que le 
grand Newton. Camoëns est en Portugal ce que Milton 
est en Angleterre, ^^e serait sans doute un grand plaisir, 
et même un grand ayantage pour un homme qpi pense, 
d'examiner tous ces poèmes épiqaes de différente nature, 
nés en des siècles et dans des pajs éloignés les uns des 
autres. Il me semble qu'il y a une satisfaction noble à 
regarder les portraits yiyans de ces illustres personnages 
grecs, romains, italiens, anglais, tous habillés, si je 
l'ose dire , à la manière de leur pays. 

C'est une entreprise au delà de mes forces que de pré^ 
tendre les peindre ; j'essaierai seulement de crajonner 
une esquisse de leurs principaux traits : c'est au lecteur 
à suppléer aux défauts de ce dessein. Je ne' ferai que pro- 
poser : il doit juger f et son jugement sera juste , s'il lit 
ayec impartialité, et s'il n'écoute ni les préjugés qu'il a 
reçus dans l'école^ ni cet amour-propre mal entendu 
qui nous fait mépriser tout ce qui. n'est pas dans nos 
moeurs. Il yerra la naissance, le progrès, la décadence 
de l'art ; il le yerra ensuite sortir comme'^de ses ruines ; il 
le suiyra dans tous ses cbangemens ; il distinguera ce qui 
est beauté dans tous les temps et chez toutes les nations , 
d'ayeo ces beautés locales qu'on admire dans un pajs , 
et qu'on méprise dans un autre. Il n'ira point demander 
à Aristote ce qu'il doit penser d'un auteur anglais ou 
portugais , ni à M. Perrault comment il doit juger de 
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1 Iliade. II ne se laissera point tyranniser par Scaliger, ni 
par Le Bossu ; mais il tirera ses règles de la nature , et 
des exemples qu'il aura devant les yeux , et il jugera 
entre les dieux d'Homère et le dieu de Milton, entre 
Caljpso et Didon , entre Armide et Eve. 

Si les nations de l'Europe , au lieu de se mépriser in- 
justement les unes les autres , voulaient faire une atten- 
tion moins superficielle aux ouvrages et aux manières 
de leurs voisins, non pas pour en rire, mais pour en 
profiter, peut-être de ce commerce mutuel d' observa-» 
tions naîtrait ce goût général qu'on cherche si inu- 
tilement. 

CHAPITRE II. 
HOMÈRE. 

HoMÈAE vivait probablement environ huit cent cin- 
quante années avant l'ère chrétienne : il était certaine- 
ment contemporain d'Hésiode. Or, Hésiode nous ap- 
prend qu'il écrivait dans l'âge qui suivait celui de la 
guerre de Troie , et que cet âge , dan» lequel il vivait , 
finirait avec la génération qui existait alors. Il est donc 
certain qu'Homère florissait deux générations après la 
guerre de Troie ; ainsi il pouvait avoir vu dans son en- 
fance quelques vieillards qui avaient été à ce siège , et il 
devait avoir parlé souvent à des Grecs d'Europe et 
d'Asie qui avaient vu Ul/sse , Ménélas et Achille. 

Quand il composa l'Iliade (supposé qu'il soit l'au- 
teur de tout cet. ouvrage) , il ne fit donc que mettre en 
vci-s une partie de l'histoire et des fables de son temps. 
Les Grecs n'avaient alors que des poètes pour historiens 
et pour théologiens ; ce ne fat même que quatre cents 
ans après Hésiode et Homère qu*t)n se réduisit à écrire 
l'histoire en prose. Cet usage , qui paraîtra bien ridicule 
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à beaucoup de lecteurs , était très-raisonnable : un livre 
dans ces temps-là était une chose aussi rare qu'un bon 
livre Test aujourd'hui : loin de donner au public l'his» 
toire in-folio de chaque village , comme on fait à pré- 
sent f on ne transmettait à la postérité que les grands 
événemens qui devaient l'intéresser. Le culte des dieux, ' 
et l'histoire des grands hommes , étaient les sujets de ce 
petit nombre d'écrits. On les composa long- temps en 
vers chez les Egyptiens et chez les Grecs, parce qu'ils 
étaient destinés à être retenus par cœur , et à être chao 
tés : telle était la coutume de ces peuples si diffffens de 
nous. Il n'y eut, jusqu'à Hérodote, d'autre histoire 
parmi eux qu'en vers , et ils n'eurent en aucun temps de 
poésie sans musique. 

A regard d'Homère, autant ses ouvrages sont con- 
nus , autant est-on dans l'ignorance sur sa personne. 
Tout ce qu'on sait de vrai, cest que long-temps après 
sa mort on lui a érigé des statues et élevé des temples; 
sept villes puissantes se sont disputé l'honneur de l'avoir 
vu naître : mais la commune opinion est que de son 
vivant il mendiait dans ces sept villes , et que celui dont 
^ la postérité a fait un dieu a vécu méprisé et méprisable ; 
deux choses compatibles. 

L'Iliade, qui est Ue grind ouvrage d'Homère, est 
plein de dieux et de combats peu vraisemblables. Ces 
sujets plaisent naturellement aux hommes; ils aiment 
ce qui leur parait terrible : ils sont comme les enfans 
qui écoutent avidement ces contes de sorciers qui les 
effraient. 11 y a des fables pour tout âge , et il n'y a point 
de nation qui n'ait eu les siennes. De ces deux sujets qui 
remplissent l'Iliade naissent les deux grands reproches 
que l'on fait à Homère ;. on lui impute l'extravagance 
de ses dieux , et la grossièreté de ses héros : c'est repro- 
cher à un peintre d'avoir donné à ses figures les habillc- 
inens de son temps. Homère a peint les dieux tels qxi'om 
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les crojait, et les hommes tels qu*ih étaient. Ce n'est 
pas un grand mérite de trouver àé l'absurdité dans la 
théologie paienne ; mais il faudrait être bien dépourru 
de goût pour ne pas aimer certaines fables d'Homère. 
Si l'idée des trois Grâces qui doivent toujours accom- 
pagner la déesse de la beauté, si la ceinture de Vénus 
sont de son invention, quelles louanges ne lui doit-ôn 
pas pour avoir ainsi orné cette reltgion que nous lui re- 
prochons? Et, si ces fables étaient déjà reçues çivant Jui, 
peut-on mépriser un siècle qui avait trouvé des allégo- 
ries si justes et si charmantes ? 

Quant à ce qu'on appelle grossièreté dans les héros 
d'Homère, on peut rire tant qu'on voudra de voir Pa- 
trocle , au neuvième livre de riliade , mettre trois gigots 
de mouton dans une marmite , allumer et souffler le feu, 
et préparer le diner avec Achille; Achille et Pati-ocie 
n'en sont pas moins écJatans. Charles XII , roi de Suède, 
a fait six mois sa cuisine à Demir-Tocca , sans perdre 
rien de son héroïsme; et la plupart de nos généraux, 
qui portent dans un camp tout le luxe d'une cour eflfé- 
minée , auront bien de la peine à égaler ces héros qui 
fesaient leur cuisine eux-mêmes. On peut se moquer àb 
la princesse rtausica, qui, suivie de toutes ses femmes, 
va laver ses robes , et celle du roi et de la reine ? on peuf 
trouver ridicule que les filles d'Auguste aient filé* les 
habits de leur père lorsqu'il était maître de la moitié de 
l'univers : cela n'empêchera pas qu'une simplicité si 
respectable ne vaille bien la vaine pompe, la mollesse 
et l'oisiveté dans lesquelles les personnes d'un haut 
rang sont nourries. 

Que si l'on reproche à Homère d'avoir tant loué la 
force de ses héros, c'est qu'avant l'invention de la 
poudre, la force du corps décidait de tout dans les ba- 
tailles ; c'est que cette force est l'origine de tout pou- 
voir chei les hommes ; c'est que , par cette supérîorila 
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seale , les nations clu nord ont conquis notre héini»< 
phère depuis la Chine jusqu'au mont Atlas. Les anciens 
se fesaient une gloire d'être robustes ; leurs plaisirs 
étaient des exercices yiolens : ils ne passaient point 
leurs jours à se faire traîner dans des chars ^ à couvert 
des influences de Tair, pour aller porter languissamment 
d'une maison dans une autre leur ennui et leur inutilité. 
En un mot , Homère avait à représenter un Ajax et un 
Hector, non un courtisan de Versailles ou^de Saint- 
James. 

Après avoir rendu justice au fond du sujet des 
poèmes d'Homère , ce serait ici le lieu d'examiner la ma- 
nière dont il les a traités , et d'oser juger du prix de ses 
ouvrages : mais tant de plumes savantes ont épuisé cette 
matière , que je me bornerai à une seule réflexion , dont 
ceux qui s'appliquent aux belle^lettres pourront peut- 
être tirer quelque utilité. 

Si Homère a eu des temples , il s'est trouvé bien des 
infldèles qui se sont moqués de sa divinité. Il j a eu 
dans tous les siècles des savans, des raisonneurs, qui 
l'ont traité d'écrivain pitoyable, tandis que d'autres 
étaient à genoux devant lui. 

Ce père de la poésie est depuis quelque temps un 
grand sujet de dispute en France. Perrault commença la 
querelle contre Despiéaux; mais il apporta à ce combaft 
des armes trop inégales : il composa son livre du Parai* 
lèle des anciens et des mod^-nes , où l'on voit un esprit 
très -superficiel, nulle méthode, et beaucoup de mé- 
prises. Le redoutable Despréaux accabla son adversaire 
en s 'attachant uniquement à relever ses bévues ; de sorte 
que la dispute lut terminée par rire aux dépens de Per- 
rault , sans qu'on entamât seulement le fond de la ques» 
tion. Houdart de La Motte a depuis renouvelé la que- 
relle : il ne savait pas la langue grecque , mais l'esprit a 
suppléé en lui , autant qu'il est possible j^ à cette connais- 



dby Google 



HOMÈRE. ' 843 

San ce. Peu (louyrages sont écrits avec autant d'art , de 
discrétion et de finesse , que ses dissertations sur Ho« 
tnère. Madame Dacier, connue par une érudition qu'on 
eût admirée dans un homme , soutint la cause d'Homère 
avec l'emportement d'un commentateur. On eût dit que 
l'ouvrage de M. de La Motte était d'une femme d'esprit , 
et celui de madame Dâcier d'un homme savant. L'un 
par son ignorance de la Jangue grecque, ne pouvait 
sentir les heautés de l'auteur qu'il attaquait ; l'autre , 
toute remplie de la superstition des commentateurs , 
était incapable d'apercevoir les défauts dans l'aujteur 
qu'elle adorait. 

Pour moi , lorsque je lus Homère , et que je vis que 
ces fautes grossières qui justifient les critiques , et ces 
beautés plus grandes que ces fautes, je ne pus croire 
d'abord que le même génie eût composé tous les chants 
de l'Iliade. En effet , nous ne connaissons , parmi les La- 
tins ni parmi nous, aucun auteur qui soit tombé si bas 
après s'être élevé si haut. Le grand Corneille, génie 
pour le moins égal à Homère , a fait à la vérité Per- 
tharite, Suréna^ Agésilas, après avoir donné Cinna et 
Polyeucte ; mais Suréna et Pertharite sont des sujets en- 
core plus mal choisis que mal traités : ces tragédies sont 
très-faibles, mais non pas remplies d'absurdités, de 
contradictions , et de fautes grossières. Enfin j'ai trouvé 
chez les Anglais ce que je cherchais; et le paradoxe de 
la réputation d'Homère m'a été développé. Shakespear, 
leur premier poète tragique, n'a guère eu Angleterre 
d'autre épithète que celle de divin. Je n'ai jamais vu à 
Londres la salle de comédie aussi remplie h. l'Andro- 
m»que de Racine, toute bien traduite qu'elle est par 
Philips , ou au Caton d'Addison , qu'aux anciennes 
pièces* de Shakespear. Ces pièces sont des monstres en 
tragédie îlj en a qui durent plusieurs années; on 
y baptise au premier acte le héros, qui meurt de vieil- 
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lesse au cinquième ; on y voit des sorciers , des pajsans, 
des ivrognes , des fossoyeurs qui creusent une fosse , 
et qui chantent de« airs à boire en jouant avec des 
têtes de mort. Enfin , imaginez ce que vous pourrez 
de plus monstrueux et de plus absurde , vous le trou- 
verez dans Shakespear. Quand je commençais à ap- 
prendre Ja langue anglaise, je ne pouvais comprendre 
comment une nation si éclairée pouvait admirer un au- 
teur si extravagant; mais , dès que j'eus une plus grande 
connaissance de la langue , je m'aperçus que les Anglais 
avaient raison , et qu'il est impossible que toute une 
nation se trompe en fait de sentiment^ et ait tort d'avoir 
du plaisir. Ils voyaient, comme moi, les fautes gros- 
sières de leur auteur favori; mais ils sentaient mieux 
que moi ses beautés, d'autant plus singulières que ce 
sont des éclairs qui ont brillé dans la nuit la plus pro- 
fonde. Il y a cent cinquante années qu'il jouit de sa ré- 
putation. Les auteurs qui sont venus après lui ont servi 
à l'augmenter plutôt qu'ils ne l'ont diminuée. Le grand 
sens de l'auteur de Caton , et ses talent qui en ont fait 
un secrétaire d'état , n'ont pu le placer à côté de Shakes- 
pear. Tel est le privilège du génie d'invention : il se 
fait une route où personne n'a marché avant lui; il court 
sans guide , sans art , sans règle ; il s'égare dans sa car- 
rière, mais il laisse loin derrière lui tout ce qui n*est 
que raison et qu'exactitude. Tel à peu près était Homère r 
il a créé son art, et l'a laissé impaifait : c'est un chaos 
encore ; mais la lumière y brille déjà de tous côtés. 

Le Clovis de Desmarets , la Pucelle de Chapelain , ces 
poèmes fameux par leur ridicule, sont, à la honte des 
règles, conduits avec plus de régularité que l'Iliade; 
comme le Pirame de Pradon est plus exact que le Cid de 
Corneille. Il y a peu de petites nouvelles où les événe-' 
mens ne soient mieux ménagés , préparés avec plus d'aiv 
tifice , ar: anges avec mille fois plus d'industrie que dans 
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Homère; cependant idouae beaux vers de l'Iliade sont 
au^essus de la perfection de ces bagatelles^ autant 
qu'un gros diamant, ouvrage brut de la nature, l'em* 
X porté sur les colifichets de fer ou de laiton, quelque 
bien travaillés qu'ils puissent être par des mains indus- 
trieuses. Le grand mérite d'Homère est d'avoir été un 
peintre sublime. Inférieur de beaucoup à Virgile dans 
tout le reste» il lui est supérieur en cette partie. S'il dé- . 
crit une armée en marcbe , « c'est un feu dévorant qui , 
poussé par les vents, consume la terre dtvant lui. » Si 
c'est un Dieu qui se transporte d'un lieu à un autre , « il 
fait trois pas, et au quatrième il arrive au bout de la 
terre. » Quand il décrit la ceinture de Vénus , il n'y a 
point de tableau de l'Aibane qui approche de cette 
peinture riante. Veut-il fléchir la colère d'Achille, il 
personnifie les prières ; « elles sont filles du maître de» . 
dieux ; elles marchent tristement , le front couvert de 
confusion, les yeux trempés de larmes, et ne pouvant 
se soutenir sur leurs pieds chancelans; elles suivent de 
loin l'Injure , l'Injure altière qui court sur la terre d'un 
pied léger, levant sa tète audacieuse. » C'est ici sanà 
doute qu'on ne peut surtout s'empêcher d'être un peu 
révolté contre feu La Motte Houdart de l'académie fran- 
çaise, qui, dans sa traduction d'Homère, étrangle tout 
co beau passage , et le raccourcit ainsi en deux vers : 

On apaise les dieux ; mais , par des sacrifices , 
De ces dieux irriiés on fait des dieux propices. 

Quel malheureux don de la nature que l'esprit, s'il a 
empêché M. de La Motte de sentir ces grandes beautés 
d'imagination , et si cet académicien sî ingénieux a cru 
que quelques antithèses , quelques tours délicats pour- 
raient suppléer à ces grands traits d'éloquence! La Motte 
a ôté beaucoup de défauts à Homère , mais il n'a coii' 
serve aucune de ses beautés ; il a fait un petit squelette 
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duo corps démesuré et trop plelo d embonpotnt. En 
Tain tous les journaux -ont prodigué des louanges k La 
Motte ; en vain avec tout l'art possible , et soutenu de 
beaucoup de mérite , s etait-il fait un parti considérable; 
son parti , ses éloges^ sa traduction, tout a disparu, et 
Homère est resté. 

Ceux cjui ne peuvent pardonner les fautes d'Homère 
en faveur de ses beautés sont la plupart des esprits trop 
philosophiques , qui ont étouffe en eux-mêmes tout sen- 
timent. On trouve dans les pensées de M. Pascal qu'il 
ny a point de beauté poétique , et que , faute d'elle^ on 
a inventé de grands mots , comme fatal laurier, bel astret 
et que c'est cela qu'on appelle beauté poétique.. Que 
prouve un tel passage , sinon que l'auteur parlait de ce 
qu'il n'entendait pas ? Pour juger des poètes il faut sa- 
voir sentir, il faut être né avec quelques étincelles du feu 
qui anime ceux qu'on veut connaître ; comme , pour dé> 
cider sur la musique , ce n'est pas assez , ce n'est riea 
même de calculer en mathématicien la proportion des 
tons , il faut avoir de l'oreille et de l'âme. 

Qu'on ne croie point encore connaître les poètes par 
les traductions ; ce serait vouloir apercevoir le coloris 
d'un tableau dans une estampe. Les traductions aug- 
mentent les fautes d'un ouvrage , et en gâtent les beau- 
tés. Qui n'a lu que madame Dacier n*a point lu Homèi-e; 
c'est dans le grec seul qu'on peut voir le style du poète, 
plein de négligences extrêmes , mais jamais affecté , et 
paré de rharmonie naturelle de la plus belle langue 
qu'aient jamais parlée les hommes. Enfin on verra Ho- 
mère lui-même , qu'on trouvera , comme ses héros , tout 
plein de défauts ] mais sublime» Malheur à qui l'imite* 
rait clans l'économie de son poème I heureux qui pein* 
drait les détails comme lui 1 et c'est précisément par ces 
détails que la poésie charme les hommes. 
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CHAPITRE III. 
VIRGILE. 

II. ne faut avoir aucun égard à la vie dç Virgile, 
fpi*on trouve à la tête de plusieurs éditions des ouvrages 
de ce grand homme ; elle est pleine de puérilités et de 
contes ridicules. On y représente Virgile comme une 
espèce de maquignon et de feseur de prédictions , qui 
devine qu'un poulain qu'on avait envoyé à Auguste 
était né d'une jument malade ; et qui , étant interrogé 
sur le secret de la naissance de l'empereur , répond 
qu'Auguste était fils d'un boulanger ) parce qu'il n'avait 
été jusque-là recompensé de l'empereur qu'en rations de 
pain. Je ne sais par quelle fatalité la mémoire des grands 
hommes est presque toujours défigurée par des contes 
insipides. Tenons -nous -en à ce que nous savons cer- 
tainement de Virgile. Il naquit Tan 684 ^^ ^^ fondation 
de Rome , dans le village d'Andez , à une lieue de Man- 
toue , sous le premier consulat du grand Pompée et de 
Crassu6. Les ides d'octobre , qui étaient le quinze de ce 
mois l devinrent à jamais fameuses par sa naissance : Oc- 
tobris Maro consecravit idus , dit Martial. Il ne vécut que 
cinquante -deux ans , et mourut à Brindes comme il 
allait en Grèce pour mettre dans la retraite la dernière 
main à son Enéide , qu'il avait été onze ans à composer. 

Il est le seul de tous les poètes épiques qui ait joui de 
sa réputation pendant sa vie. Les suffrages et l'amitié 
d'Auguste, de Mécène, de Tucca, de Çollion, d'Horace, 
de Gallus , ne servirent pas peu sans doute à diriger 
les jugemens de ses contemporains, qui peut-être sans 
cela ne lui auraient pas rendu si tôt justice. Quoi qu'il 
*n soit , telle était la vénération qu'on avait pour lui à 
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Rome , qu'un jour , comme il vint paraître au théâtre 
après qu'on y eut récité quelques-uns de ses vers , tout 
le peuple se leva avec des acclamations ; honneur qu'on 
ne rendait alors qu'à l'empereur. Il était né d'un carac- 
tère doux, modeste et môme timide. Il se dérobait très- 
souvent en rougissant à la multitude, qui accourait pour 
le voir. Il était embarrassé de sa gloire ; ses mœurs étaient 
simples; il négligeait sa personne et ses habillemens, 
mais cette négligence était aimabJe. 11 fesait les délices 
de SCS amis par cette simplicité qui s'accorde si bien 
avec le génie , et qui semble être donnée aux véritables 
grands hommes pour adoucir l'envie. 

Comme les talens sont bornés, et'qu'il arrive rare- 
ment qu'on touche aux deux extrémités à la fois, il 
Il 'était plus le même^ dit-on , lorsqu'il écrivait en prose. 
Sénèque le philosophe nous apprend que "Virgile n'avait 
pas mieux réussi en prose que Cicéron ne passait pour 
avoir réussi en vers. Cependant il nous reste de très- 
beaux vers de Cicéron. Pourquoi Virgile n'aurait-il pu 
descendre à la prose , puisque Cicéron s'éleva quelque- 
fois à la poésie ? 

Horace et lui furent comblés de biens par Auguste^ 
Cet heureux tyran savait bien qu'un jour sa réputation 
dépendrait d'eux : aussi est -il arrivé que l'idée que ces 
deux grands écrivains nous ont donnée d'Auguste a 
effacé rhorreur de ses proscriptions; ils nous font aimer 
sa mémoire ; iJs ont fait , si j'ose le dire , illusion à toute 
la terre. Virgile mourut assez riche pour laisser des 
sommes considérables à Tusca , à Varius , à Mécénas , et 
à l'empereur même. On sait qu'il ordonna par son testa- 
ment que l'on brûlât son Enéide , dont il n'était point 
satisfait; mais on se donna bien de garde d'obéir à sft 
dernière volonté. Nous avons encore les vers qu 'Au- 
guste composa au sujet de cet ordre que Virgile avait 
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Jonné en mourant ; ils sont beaux et semblent partir du 
cœur- 

Erroné mpremis potuit vox improha veiéia 
Tarn dirum mandare nefas? ergo ihil in i^ne&,. 
Magnaque doctilo<iui moritiur musa Maronis? tic* 

€et ouvrage que l'auteur avait condamné aux flammes 
est encore, avec ses défauts, le plus beau monument qui 
nous reste de toute l'antiquité. "Virgile tira le sujet de 
son poème des traditions fabuleuses que la superstition 
populaire avait transmises jusqu'à lui, à peu près comme 
Homère avait fondé son Iliade t»ur la tradition du siège 
de Troie : car, en vérité, il n'est pas croyable qu'Homère 
et Yirgile se soient soumis par hasard à cette règle bi- 
zarre que le père Le Bossu a prétendu établir.; c'est de 
choisir son sujet avant ses personnages , et de disposer 
toutes les actions qui se passent dans le poè'me avant de 
savoir à qui on. les attribuera. Cette rè^le peut avoir lieu 
dans la comédie , qui n'est qu'une représentation des ri- 
dicules du siècle, ou dans un roman frivole, qui n'est 
qu'un tissu de petites intrigues , lesquelles n'ont besoin 
ni de l'autorité de ï'histoire, ni du poids d'aucun nom 
célèbre. 

Les poètes épiques , au contraire , sont obligés de 
choisir un héros connu , dont le nom seul puisse impo- 
ser au lecteur, et un point d'histoire qui soit par lui- 
même intéressant. Tout poëte épique qui suivra la règle 
de Le Bossu ssra sûr de n'être jamais lu : mais heureu- 
sement il est impossible de la suivre; car si vous tirez 
votre sujet tout entier de votre imagination, et que 
vous cherchiez ensuite quelque événement dans l'his- 
toire pour l'adapter à votre fable, toutes les annales tîe 
l'univers ne pourraient pas vous fournir un événement 
entièrement conforme à votre plan : il faudra de nécc»- 
sîté que vous altériez l'un pour le faire cadrer avec . 

La HenrUdtf. 3o 
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l'autre; et y a-t-il rien de plus ridicule que de commen- 
cer à bâtir pour être ensuite obligé de détruire ? 

Yirgile rassembla donc dans son poëme tous ces dif- 
férens matériaux qui étaient épars dans plusieurs livres, 
et dont on peut voir quelques-uns dans Denys d'Hali- 
carnasse. Cet historien trace exactement le cours de la 
navigation d'Énée; il n'oublie ni la fable des harpies, 
ni les prédictions de Céléno, ni le petit Ascagne qui 
s'écrie que les Troyens ont mangé leurs assiettes, etc. Pour 
la métamorphose des vaisseaux d'Énée en nymphes , 
Denjs d'Halicarnasse n'en parle point ; mais Virgile lui- 
même prend soin de nous avertir que ce conte était une 
ancienne tradition : Prisca fides facto, sed famà perennis. 
Il semble qu'il ait eu honte de cette fable puérile, et 
qu'il ait voulu se l'excuser à lui-même en se rappelant 
la croyance publique. Si on considérait dans cette vue 
plusieurs endroits de Virgile qui choquent au premier 
coup d'œil , on serait moins prompt à le condamner.. 

N'est-il pas vrai que nous permettrions à un auteur 
français qui prendrait Clovis pour son héros , de par- 
ler de la sainte ampoule qu'un pigeon apporta du ciel 
dans la ville de Reims pour oindre le roi , et qui se con- 
serve encore avec foi dans cette ville? Un Anglais qui 
chanterait le roi Arthur n'aurait^il pas la liberté de par- 
ler de l'enchanteur Merlin ? Tel est le sort de toutes ces 
anciennes fables où se perd l'origine de chaque peuple > 
qu'on respecte leur antiquité en riant de leur absurdité. 
Après tout ,* quelque excusable qu'on soit de mettre en 
œuvre de pareils contes , je pense qu'il vaudrait encore 
mieux les rejeter entièrement : un seul lecteur sensé que 
ces faits rebutent mérite plus d'être ménagé qu'un vul- 
gaire ignorant qui les croit. 

A l'égard de la construction 3e la fable , Virgile est 
blâmé par quelques critiques, et loué par d'autres, de 
s'être asservi à imiter Homère. Pour moi, si j'ose basai* 
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der mon sentiment , )e pense qu'il ne mérite ni ces re- 
proches ni ces louanges. Il ne pouvait éviter de mettre 
sur la scène les dieux d'Homère, qui étaient aussi les 
siens, et qui, selon la tradition, avaient eux-mêmes 
guidé Ênée en Italie; mais assurément il les fait agir 
avec plus de jugement que le poëte grec : Jl parle 
comme lui du siège de Troie; mais j'ose dire qu'il j a 
plus d'art et des beautés plus touchantes dans la des- 
cription que l'ait Virgile de la prise do cette ville, que 
dans toute l'Iliade d'Homère. On nous crie que l'épisode 
de Didon est d'après celui de Circé et de Caljpso ; 
qu'Énce ne descend aux enfers qu'à l'imitation d'Ulysse. 
Le lecteur n'a qu'à comparer ces prétendues copies avec 
l'original supposé, il y trouvera une prodigieuse diffé- 
rence. Homère a fait Virgile, dit-on; si cel-a est, c'est 
sans doute son plus bel ouvrage. 

Il est bien vrai que Virgile a emprunté du grec quel- 
ques comparaisons , quelques descriptions , dans les- 
quelles même pour l'ordinaire il est au-dessous de l'ori- 
ginal. Quand Virgile est grand, il est lui-même; s'il 
bronche quelquefois , c'est lorsqu'il se plie à suivre la 
marche d'un autre. 

J'ai entendu 'souvent reprocher à Virgile de la stéri- 
lité dans l'invention : on le compare à ces peintres qui 
ne savent point varier leurs figures. Voyez, dit -on, 
quelle profusion de caractères Homère a jetés dans son 
Iliade : au lieu que , dans l'Enéide , le fort Cloanthe , le 
brave Gyas , et le fidèle Achate , sont des personnages 
insipides, des domestiques d'Énée, et rien de plus, 
dont les noms ne servent qu'à remplir quelques vers. 
Cette remarque me parait juste; mais j'ose dire qu'elle 
tourne à l'avantage de Virgile. Il chante les actions 
d'Énée, et Homère l'oisiveté d'Achille. Le poète grec 
était dans la nécessité de suppléer à Tabsence de' son 
principal héros ; et , comme son talent était d« faire deê 
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tableaux plutôt que d'ourdir avec art la trame d'uiiv 
fable intéressante , il a suivi Timpulsion de son génie en 
représentant avec plus de force que de choix des carac- 
tères éclatans, mais qui ne touchent point. Virgile, au 
contraire ^isentait qu'il ne fallait point affaiblir son prin- 
cipal personnage et le perdre dans la foule : c'est au seul 
Ênée qu'iJ a voulu et qu'il a dii nous attacher ; aussi ne 
nous le fait-il jamais perdre de vue. Toute autre mé- 
thode aurait gâté son poëme, 

Saint-Évremont dit qu'Énee est plus propre à être le 
fondateur d'un ordre de moines que d'un empire. 11 est 
vrai qu'Énée passe auprès de bien des gens plutôt pour 
un dévot que pour un guerrier ; mais leur préjugé vient 
de la fausse idée qu'ils ont du courage. Us ont les yeux 
éblouis de la fureur d'Achille , ou des exploits gigan- 
tesques des héros de roman. Si Virgile avait été moins 
sage, si, au lieu de représenter le courage calme d'un 
chef prudent , il avait peint la témérité emportée d'Ajax 
et de Diomède qui combattent contie des dieux, il au- 
rait plu davantage à ces critiques; mais il mériterait 
peut-être moins de plaire aux hommes sensés. 

Je viens à la grande et universelle objectran que Ton 
fait contre TÉnéide : les six derniers chants, dit-on, 
sont indignes des six premiers. Mon admiration pour ce 
grand génie ne me ferme point les yeux sur ce défaut; 
Je suis persuadé qu'il le sentait lui-même , et que c'était 
la vraie raison pour laquelle il avait eu dessein de brû- 
ler son ouvrage. Il n'avait voulu réciter à Auguste que 
le premier, le second, te quatrième et le sixième livre, 
qui sont effectivement la plus belle partiie de TJÊnéide. 
11 n'est point donné aux hommes d'être parfaits. Virgile 
a épuisé tout ce que l'imagination a de plus grand 
dans ta descente d'£née aux enfers ; il a dit tout au cœur 
dans les amours de Didon ; la terreur et la compassion 
lie peuvent aller plus loin que dans la descriptiou dt 
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la ruine de Troie : de cette haute élévation , où il était 
parvenu au milieu de son vol , il ne pouvait guère que 
descendre. Le projet du mariage d'Ènée avec une Lavinie 
qu'il n'a jamais vue ne saurait nous intéresser après les 
amours de Didon ; la guerre contre les Latins , commen- 
cée à l'occasion d'un cerf blessé, ne peut que refroidir 
l'imagination échauffée par la ruine de Troie. 11 est bien 
difficile de s'élever quand le sujet baisse. Cependant 
il ne faut pas croire que les six derniers chants de 
TEnéide soient sans beautés; il n'y eu a aucun où vous 
ne reconnaissiez Virgile : ce que la force de son art a tiré 
de ce terrain ingrat est presque incroyable; vous voyez 
partout la main d'un homme sage qui lutte contre les 
difficultés ; il dispose avec choix tout ce que la brillante 
imagination^d'Homère avait répandu avec une profosion 
sans règle. 

Pour moi , s'il m'est permis de dire ce qui me blesse 
davantage dans les six derniers livres de l'Enéide , c'est 
qu'on est tenté , en les lisant , de prendre le parti de 
Turiwis contre Énée. Je vois en la personne de Turnus , 
un jeune prince passionnément amoureux , prêt à épou- 
ser une princesse qui n'a point pour lui de répugnance; 
il est favorisé dans sa passion par la mère de Lavinie , 
qui l'aime comme son fiJs; les Latins et les Rutules dési- 
rent également ce mariage , qui semble devoir assurer la 
tranquillité publique , le bonheur de Turnus , celui 
d'Amate et même de Lavinie : au milieu de ces douces 
espérances , lorsqu'oix touche au moment de tant; de féli- 
cité, voici qu'un étranger, un fugitif, arrive dès côtes 
d'Afrique. Il envoie une ambassade au roi latin pour ob- 
tenir un asile : le bon vieux roi commence par lui offrir 
sa fille , qu'£née ne lui demandait pas ; de là suit une 
gruerre cruelle; encore ne comiiience-t-elle que par ha- 
sard et par ui^e aventure commune et petite. Turnus , eo 
combattant pour sa maîtresse , est tué impitorablemeiit 
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par Ênée; la mère de Layinle au clésespoîr se donne la 
mort; et le faible roi latin, pendant toi^t ce tumulte, ne 
sait ni refuser ni accepter Turnus pour son gendre, ni 
faire la guerre ni la paix ; il se retire au fi^nd de sou pa^ 
lais , laissant Turnus et Énée se battre pour sa fille , sûr 
d'avoir un gendre , quoi qu'il en arrive. 

Il eût été aisé , ce me semble , de remédier à ce grand 
défaut : il fallait peut-être qu'Énée eût à délivrer Lavi- 
nie d'un ennemi , plutât qu'à combattre un jeune et ai- 
mable amant qui avait tant de droits sur elle , et qu'il 
secourût le vieux roi Latinus au lieu de ravager son 
pajs. Il a trop l'air du ravisseur de Lavinie : j'aimerais 
qu'il en fdl le vengeur; je voudrais qu'il eût un rival 
que je puisse hair, afin de m'intéresser davantage au hé- 
ros ; une telle disposition eût été une source de beautés 
nouvelles; le père et la mère de Lavinie, cette jeune 
princesse même , eussent eu des persoUnages plus con- 
venables à jouer. Mais ma présomption va trop loin , ce 
n'est point à un jeune psintre à oser reprendre les dé- 
fauts d'un Raphaël; et je ne puis pas dire^ comme l« 
Corrége : Son pittore anch* io. 

CHAPITRE IV. 
LUCAIN. 

Âpnks avoir levé nos jeux vers Homère et Virgile , 
est inutile çle les arrêter sur leurs copistes. Je passerai 
sous silence Statius, et Silius Italiens, l'un faible, 
l'autre monstrueux imitateur de l'Iliade et de l'Enéide; 
mais il ne faut pas omettre Lucain, dont le génie origi- 
nal a ouvert une route nouvelle. 11 n'a rien imité ; il ne 
doit à personne ni ses beautés ni ses défauts , et mérite 
par cela seul une attention particulière. 

Liicain était d'une ancienne maison de Tordre des 



dby Google 



LUCAIN, 355 

cbev^lier» : il naquit à Gordoue en Espagne, tous l'em- 
pereur Galigula, Il n'avait encore que huit mois lorsqu'on 
l'amena à Rome , où il fut élevé dans la maison de Se- 
nèque son oncle. Ce fait suffît pour imposer silence à des 
critiques qui ont révoqué en doute la pureté de son lan- 
gage : ils ont pris Lucain pour un Espagnol qui a fait 
des vers latins; trompés par ce préjugé, ils onjt cru 
trouver dans son st^le des baibarbmes qui n'y sont 
point , et qui , supposé qu'ils j ^sent , ne peuvent as- 
surément être aperçus par aucun moderne. Il fut d'abord 
favori de Néron, jusqu'à ce qu'il eut la noble impru- 
dence de disputer contre lui le prix de la poésie , et le 
dangereux honneur de le remporter. Le sujet qu'ils 
traitaient tous deux était Orphée. La hardiesse qu'eu- 
rent les juges de déclarer Lucaiu vainqueur est une 
preuve bien forte de la liberté dont on jouissait dans 
les premières années de son règne. 

Tandis que Néron fit les délices des Komains, Lucain 
crut poi^voir lui donner des éloges j il le loue •même 
avec trop dé flatterie ; et en cela seul il a imité Viirgile 
qui avait eu la faiblesse de donner à Auguste un encens 
que jamais un homme ne doit donner à un autre 
homme ^ quel qu'il soit. Néron démentit bientôt les 
louanges outrées dont Lucain l'avait comblé : il força 
Sénèque à ^^onspirer contre lui : Lucain entra dans cette 
fameuse conjuration^ dont la découverte coûta la vie à 
trois cents Romains du premier rang. Etant condamné à 
la mort , il se fit ouvrir les veines dans un bain ch^ud , 
et mourut en récitant des vers de sa Pharsale , qui expri- 
maient le genre de mort dont il expirait. 

Il ne fut pas le premier qni choisit une histoire ré- 
cente pour le sujet d'un poëme épique ; Varius , contem- 
porain, ami et rival de "Virgile, mais dont les ouvrages 
ont été petdus , avait exécuté avec succès cette dange- 
reuse entreprise. La pro^timité des temps , la notoriété 
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publique de la guerre civfle , le siècle éclairé , politique, 
et peu superstitieux ^ où vivaient César et Lucain , la 
solidité de son sujet, étaient à son génie toute liberté 
d'invention fabuleuse. La grandeur véritable des béros 
réels qu'il fallait peindre d'après nature était une non- 
veHe difficulté. Les Romains, du temps de César, étaient 
des personnages bien autrement importans que Sarpé- 
don , Dioraède , Mézence et Turnus. La guerre de Troie 
était un jeu d'enfans en coi#paraison des guerres civiles 
de Rome, où les plus grands capitaines et les plus puis- 
sans bommes qui aient jamais été se disputaient l'empire 
de la moitié du monde connu. 

Lucain n'a pas osé s'écarter de l*bîstoire; par là il a 
rendu son poème sec et ar>de. 11 a voulu suppléer au d&* 
faut d'invention par la grandeur des sentioiens; mais il a 
caché trop souvent sa sécheresse sous de t'enfture. Ainsi 
il est arrivé qu'Âchile et Enée, qui étaient peu impor- 
tans par eux-mêmes , sont devenus grands dans Homère 
et dans Virgile , et que César et Pompée sont petits quel- 
quefois dans Lucain. Il n'y a dans son poème aucune 
description brillance comme dans Homère : il n'a point 
connu , comme Virgile , l'art de narrer , et de ne rien 
dire de .trop ; il n'a ni son élégance , ni son harmonie : 
mais aussi vous trouvez dans la Pharsale des beautés 
qui ne sont ni dans l'Iliade , ni dans l'Enéide ; au milieu 
de ses déclamations ampoulées, il y a de ces pensées 
mâles et hardies , de ces maximes politiques dont Cor- 
neille est rempli; quelques-uns de ses discours ont la 
majesté de ceux de Ïite-Live, et la force de Tacite. Il 
peint comme Salluste ; en un mot , il est giand partout 
où il ne veut point être poëte : une àeule ligne telle que 
celle-<;i , en parlant de César, 

^il actum reputuHt, si quid guperaisei a^endumi • i 

vaut bien assurément wne descrif tion poétiqu«< 
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Virgile et Homère avaient fort bien fait d'amener les 
divinités sur la scène : Lucain a fait tout aussi bien de 
»*en passer. Jupiter, Junon, Mars, Vénus', étaient des 
embeliissemens nécessaires aux actions d'£née et d'Aga- 
memnon ; on savait peu de chose de ces héros fabuleux : 
ils étaient comm^ ces vainqueura des jeux olympiques 
que Pindare chantait , dont 'il n'avait presque rien 
à dire ; il fallait qu'il se jetât sup les louanges de 
Castor , de PoUux et d'Hercule. Les faibles commience* 
mens de l'empire romain avaient besoin d'être relevés 
par l'intervention des dieux : mais j^César , Pompée , 
Caton, Labiénus, vivaient dans un autre siècle qu'Enée; 
les guerres civiles de Rome étaient trop sérieuses pour 
ces jeux d'imagination. Quel rôle César jouerait-il dans 
la plaine de Pharsale^ si Iris venait lui apporter son 
épée , on si Vénus dejscendait d9ns un nuage d'or à son 
secours ?. 

Ceux qui prennent les commun oeméns d'un art pour 
les principes de l'art même, sont persuadés qu'un poëme 
ne saurait subsister sans divinités , parce que l'Iliade eh 
est pleine, mais ces divinités sont si peu essentielles a > 
poëme , que le plus bel endroit qui soit dans. Lucain, 
et peu t'-être dans aucun poète , est le discours de Caton, 
dans lequel ce stoîque ennemi des fables déda^nc 
d'a»ller voirie temple de Jupiter Ammon (i-). Je me sers 
de la traduction de Bxébeuf , malgré ses défauts. 

Laissons , laissons , dit-il , un secoilrs si honteiix 
A ces âmes qu'agite un avenir douteux. 
Pour être convaincu que la vie est à plaindre, 
Que c'est un long combat dont l'issue est à craindra , 
Qu'une mort glorieuse est préférable aux fers, 
Je ne consulte point les dieux ni les enfeis 2 

( t ) Pbarsale , lir. IX , t. bUB 
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Alors que da néant nous passons jusqu'à Têtre, 

Le ciel met dans nos cceurs tout ce qu'il fiiul conn^dtre. 

Nous trouvons Dieu partout ; partout il parle à uous ; 

If ous savons ce qui fait ou 'détruit son courroux ; 

Et chacun porte en sol ce conseil salutaire, 

Si le charme des sens ne le force à se taire. 

Pensex-vous qu'à ce temple un Dieu soit limité ? 

Qu'il ait dans ces déserts caché la Térité ? 

Faut-il d'autre séjour à ce monarque auguste, 

,Qu€ les cieux, que la terre, et que le cœur du juste ? 

(Test lui qui nous soutient , c'est lui qui nous conduit ; 

C'est sa main qui nous guide , et son leu qui nous luit ; 

Tout ce que nous Toyons est cet Être suprême , etc. 

C'est bien assez, Romains, de ces vives leçons 

Qu'il grave dans notre âme au point que nous naissons. 

Si nous n'y savons pas lire nos aventdres , 

Percer avant le temps dans les choses futures , 

Loin d'appliquer en vain nos soins à les chercher, 

Ignorons sans douleur ce qu'il veut nous cacher. 

Ce n'est donc point pour n'ayoir pas fait usage du mi 
nîstère des dieux , mais pour avoir ignoré l'art de bien 
conduire les affaires des hommes , que Lucain est si infé- 
rieur à Virgile. Faut-il qu'après avoir peint César, Pom- 
pée, Caton, avec des traits si forts, il soit si faible 
quand il les fait agir? Ce nest presque plus qu'une 
gazette pleine de déclamations : il me semble que je voii 
un portique hardi et immeuse qui me conduit à des 
ruioei. 
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CHAPITRE V. 

LE TRISSIN (i). 

Apnks que lempire romain eut été détruit par les bar- 
bares , plusieurs langues se formèrent des débris du la^ 
tin , comme plusieurs rojaumes s'élevèrent sur les ruines 
de Rome. Les conquérans portèrent dans tout roccident 
leur barbarie et leur ignorance ; tous les arts périrent t 
et lorsque après huit cents ans ils commencèrent à re~ 
naitre , ils renaquirent Goths et Vandales. Ce qui nous 
reste malheureusement de l'architecture et de la sculp- 
ture de ces temps-là est un composé bizarre de grossièreté 
et de colifichets. Le peu qu'on écrivait était dans le 
même goût. Les moines conservèrent la langue latine 
pour la corrompre ;' les Francs , les Vandales ,' les Lom- 
bards , mêlèrent à ce latin corrompu leur jargon irrégu» 
lier et stérile. Enfin la langue italienne , comme la fille 
ainée de la latine , se polit la première , ensuite l'espa- 
gnole , puis la française et l'anglaise ^se perfection- 
nèrent., 

La poésie fut le premier art qui fut cultivé avec Suc* 
ces. Dante et Pétrarque écrivirent dans un temps où l'on 
n'avait pas encore un ouvrage de prose supportable : 
chose étrange que presque toutes les nations du monde 
aient eu des poètes avant que d'avoir aucune autre sorte 
d'écrivains î Homère fleurit chez les Grecs plus d'un siè- 
cle avant qu'il parût un historien. Les cantiques de 
Moïse sont le plus ancien monument des Hébreux. On a 
trouvé des chansons chez les Caraïbes , qui ignoraient 
tous les arts. Les barbares des côtes de la mer Baltique 
avaient leurs fameuses rimes runiquei dans les temps 
^'ils ne savaient pas lire : ce qui prouve, en passant, 

(i) Né k Viccnce, le 8 juillet ^478. 
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que la po^ie est pins naturelle aox fciomme^ qu'on ne 

pense. 

Quoi qu'il en soTt, le Tasse était encore au berceau, 
lorsque Le Trîssin , auteur de la fameuse Sopbonisbe , la 
première tragédie écrite en langue vulgaire , entreprit 
un poëme épique. 11 prit pour son sujet l'Italie délivrée 
des Gotht par Bélisaire sous l'empire de Jastlnien. Son plan 
est sage et régulier; mais la poésie j est faible. Toute- 
fois l'ouvrage réussit , et cette aurore du bon goût brilla 
pendant quelque temps , jusqu'à ce qu'elle fût absorbée 
dans le grand jour qu'apporta le Tasse. 

Le Trissin était un homme d'un savoir très-étendu et 
d'une grande capacité. Léon X l'employa dans plus 
d'une affaire importante. Il fut ambassadeur auprès de 
Charles -Quint; mais enfin il sacrifia son ambition et la 
prétendue solidité des affaiLcs à son goût pour les ]et> 
très : bien différent en cela de quelques hommes célè- 
bres que nous avons vus quitter et même mépriser les 
lettres , auprès avoir fait fortune par elles. Il était avec 
raison charmé des beautés qui sont dans Homère; et ce- 
pendant sa grande faute est de l'avoir imité ; il en a tout 
pris, hors le génie. 11 s'appuie sur Homère pour mar- 
cher, et tombe en voulant le suivre; il cueille les fleurs 
du poète grec, mais elles se flétrissent dans les mains de 
Timitateur. Le Trissin , par exemple , a copié ce bel en- 
Aoit d'Homère où Junon , parée de la ceinture de Vé- 
nus , dérobe à Jupiter, des caresses qu'il n'avait pas 
coutume de lui faire. La femme de l'empereur Justiniea 
a les mêmes vues sur son époux dans Cllalia liberata (i). 
« "Elle commence par se baigner dans sa belle chambre ; 
elle met une chemise blanche ; et, après une longue énu- 
mération de tous les acquêts d'une toilette , elle va 
trouver l'empereur qui est assis sur un gazon dans uo 

( I ) Chant III , V. 58a ,elc 
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petit jardin ; elle lui fait une menterie avec beaucou|> 
d'agaceries, et enfin Justinien 

. ... « Le diede un bascio 
ScdvCjeU gettàlehraccia alcollo\ 
Ed ella stettCf e sorridendo disse : 
Signor mio dolce^ or che voleté fore? 
Cliè sa venisse alcuno in questo luogo, 
E ci vedesse, ai^rei tantavergognaf 
Chè pià non ardirei levar la fronte. 
Entriamo nelîe nostre usaie stanze , 
Chiudiamo gli usci^ e sopra il vostro lelto 
Poniamci^ e fate poi quel che vi piace. 
L'imperator rispose : Aima mia vita , 
Non duhitate de la vista altrui; 
Chè qui non puo venir persona umana 
Se non per la mia stanza, ed io la chiusi 
Corne qui vennîj ed ho la chiave a canto; 
E penso, che ancor voi chiudeste Vuscio 
Che vien in esso dalle stanze vos^e ; 
Perché giammai non lo lasciate aptrto. 
E detto questo y subito abbracciolla ^ 
Poi si colcar ne la minuta erhettUy 
La quale allegra gli fioria d*intorno, etc. 

« L'empereur lui donna un doux Laiser , et lui jeta 
les bras au cou. Elle s'arrêta , et lui dit en souriant r 
Mon doux seigneur , que youlei-vous faire ? Si queU 
qu un entrait ici , et nous découvrait , je serais si bon-, 
teuse, que je n'oserais plus lever les jeux. Allons dans 
notre appartement; fermons les portes, mettons-nous 
^ur le lit , et puis faites ce que vous voudrez. L'empereur 
lui répondit : Ma chère âme , ne. craignez point d'être 
aperçue t personne ne peut entrer ici que par macham- 
brè; je l'ai fermée , et j'en ai la clef dans ma poche : j« 
présume que vous avez aussi fermé la porte de votre ap» 
paitement qui >entre dans le mien j car vous ne le lais^e« 

I^ Benriade. 3l 
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jamais ouyert.' Après ayoïr ainsi parlé , il l'embrasse , et 
la jette sur l'herbe tendre , qui semble partager leurs 
plaisirs', et qui se couronne de fleurs. » Ainsi ce qui est 
écrit noblement dans Homère devient aussi bas et aussi 
dégoûtant dans Le Trissin que les caresses d'un mari et 
d'une femme devant le monde. 

Le Trissin semble n'avoir copié Homère que dans les 
détails des descriptions : il est très -exact à peindre les 
habillemens et les meubles de ses héros ; mais il oublie 
leurs caractères. Je ne prétends pas parler de lui pour 
remarquer seulement ses fautes , mais pour lui donnée 
l'éloge qu'il mérite d'avoir été le premier moderne en 
Europe qui ait fait un poème épique régulier et sensé , 
quoique faible , et qui ait osé secouer le joug de la rime : 
de plus , il est le seul des poètes italiens dans lequel il 
n'j ait ni jeux de mots ni pointes , et celui de tous qui a 
le moins introduit d'enchanteurs et de héros enchantés 
dans ses ouvrages ; ce qui n'était pas u<n petit mérite. 

CHAPITRE VI. 
LE CAMOÊNS, 

Tandis que Le Trissin , en Italie , suivait d'un pas ti- 
mide et faible les traces des anciens, Le Camoëns, en 
Portugal , ouvrait une carrière toute nouvelle , et s'ac- 
quérait une réputation qui dure encore parmi ses com- 
patriotes , qui l'appellent le Virgile Portugau, 

Camoëns , d'une ancienne famille portugaise , naquit 
en Espagne , dans les dernières années du règne célèbre 
de Ferdinand et d'Isabelle, tandis que Jean II régnait 
en Portugal. Après la mort.de Jean , il vint à la cour de 
Lisbonne , la première année du régne d'Emmanuel le 
Grande héritier du trône et des grands desseins du roi 
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3ean. C'étaient alors les beaux jours du Portujgal , et le 
temps marqué pour la gloire de cette nation» 

Emmanuel , déterminé à suivre le projet qui avait 
échoué tant de fois , de s'ouvrir une route aux Indes 
orientales p^r TOcéan! , fit partir en x 497 Vasco de Gama 
avec une flotte pour cette fameuse entreprise , qui était 
regardée comme téméraire et impraticable , parce qu'elle 
était nouvelle. ^Oama, et ceux qui eurent la hardiesse 
de s'embarquer avec lui , passèrent pour des insensés 
qui se sacrifiaient de gaieté de cœur. Ce n'était qu'un cri 
dans la ville contre le roi : tout Lisbonne vit partir avec 
indignation et avec larmes ces aventuriers , et les pleura 
comme morts. Cependant l'entreprise réussit, et fiit le 
premier fondement du commerce que l'Europe fait au- 
jourd'hui avec les Indes par l'Océan. 

Camoè'ns n'accompagna point Yasco de Gama dans 
son expédition , comme je Tavais dit dans mes éditions 
précédentes ; il n'alla aux grandes Indes que long-temps 
après. Un désif vague de voyager et de faire fortune, 
l'éclat que fesaient k Lisbonne ses galanteries indiscrètes, 
ses mécontentemens de la cour, et surtout cette curiosité 
assez inséparable d'une grande imagination , l'arra- 
chèrent à sa patrie. 11 serait d'abord volontaire sur un 
vaisseau, et il perdit un oeil dans un combat de mer« 
Les Portugais avaient déjà un vice-roi dans .les Indes. 
Camoè'ns , étant à Goa , en £it exilé par le vice-roi. Être 
exilé d'un lieu qui pouvait être regardé lui-même comme 
un exil cruel ^ c'était un de ces malheurs singuliers que 
la destinée réservait ; à Camoè'ns. Il languit quelques 
années dans un coin de, terre barbare, sur les fron- 
tières de la Chine, où les Portugais gavaient un petit 
comptoir, et où ils commençaient à bâtir la ville de 
ttfacao* Ce fut là qu'il composa son poème de la décoQ*- 
verte des Indes, qu'il intitula Lusiade; titre qui » peu 

Digitizedby Google 



364 ^^ CAMOJCKS. 

de rapport au sujet, et ^uî, à proprement parler, signifie 

la Portugade. 

Il obtint un petit emploi à Macao même, et de là, 
retournant ensuite à Goa , il fît naufrage sur les c6tes de 
la Chine , et se saura , dit-on , en nageant d une main , et 
tenant de l'autre son poème , seul bien qui lui restait. 
De retour à Goa , il fut mis en prison ; il n'en sortit que 
pour essujer un plus grand malheur^ celui de suivre en 
[Afrique un petit gouverneur arrogant et avare : il éprouva 
toute l'humiliation d'un être protégé. Enfin il revint à 
Lisbonne avec son poème pour toute ressource. Il obtint 
une petite pension d'environ huit cents livres de notre 
monnaie d'aujourd'hui ; mais on cessa bientôt de la lui 
payer. Il n'eut d'autre retraite et d'autre secours qu'un 
hôpital. Ce fut là qu'il passa le reste de sa vie , et qu'il 
mourut dans un abandon général. A peine fut-il mort, 
qu'on s'empressa de lui faire des épitaphes honorables, 
et de le mettre au rang des grands hommes. Quelques 
villes se disputèrent l'honneur de lui avoir donné la 
naissance. Ainsi il éprouva en tout le son d'Homère. Il 
voyagea comme lui ; il vécut et mourut pauvre , et n'eut 
de réputation qu'après sa mort. Tant d'exemples doivent 
apprendre aux hommes de génie que ce n'est point par 
le génie qu'on fait sa fortune et qu'on vit heureux. 

Le sujet de la Lusiade , traité par un esprit aussi vif 
que le Camoèns , ne pouvait que produire une nouvelle 
espèce d'épopée. Le fond de son poème n'est, ni une 
guerre , ni une querelle de héros , ni le monde en armes 
pour une femme ; c'est un nouveau pays découvert à 
l'aide de la navigation. 

.Yoici comme il débute : « Je chante ces hommes an- 
dessus du vulgaire , qui des rives occidentales de la Lu- 
sitanie , portés sur des mers qui n'avaient point encore 
vu de vaisseaux, allèrent étonner la Taprobane de leur 
audace ; eux dont le courage patient à soufirir des tra- 
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vaux au-delà des forces humaines, établit un nouvel 
empire sous un ciel inconnu et sous d'autres étoiles. 
Qu'où ne vante plus les voyages du fameux Troyen qui 
porta ses dieux ei^ Italie ; ni ceux du sage Grec qui revit 
Ithaque après vingt ans d'absence ; ni ceux d'Alexandre, 
cet impétueux conquérant. Disparaissez^ drapeaux que 
ïrajan déployait sur les frontières de l'Inde : voici un 
homme à qui Neptune a abandonné son trident ; voici 
des travaux qui surpassent tous les vôtres. 

« Et vous , nymphes du Tage , si jamais vous m'avez 
inspiré des sons doux et touchans,|Si j'ai chanté les rives 
de votre aimable fleuve, donnez-moi aujourd'hui des 
accens hers et hardis; qu'ils aient la force et la clarté de 
votre cours-, qu'ils soient purs comme vos ondes, et que 
désormais le dieu des vers préfère vos eaux à celles de la 
fontaine saci'ée. » 

Le poëte conduit la flotte portugaise à l'embouchure 
du Gange : il décrit , en passant , les côtes occidentales , 
le midi et l'orient de l'Afrique , et les différens peuples 
qui vivent sur cette côte ; il entremêle avec art l'histoire 
du Portugal. On voit dans le troisième chant la mort de 
la célèbre Inès de Castro , épouse du roi don Pedro , 
dont l'aventure déguisée a été. jouée depuis peu sur le 
théâtre de Paris. C'est à uuon gré le plus beau morceau 
du Camoè'ns; il y a peu d'endroits dans Virgile plus 
attendrissans et mieux écrits. La simplicité du pocme* 
est rehaussée par des fictions aussi neuves que le sujet. 
En voici une qui, j'ose le dire, do^t réussir dans touJ 
les temps et chez toutes les nations. 

Lorsque la flotte est près de doublei^ le cap de Bonne- 
Espérance, appelé alors te Promontoire des tempêtes^ on 
aperçoit tout à coup un formidable objet. C'est un fan- 
tôme qui s'élève du fond de la mer; sa tête touche aux 
nues; le^ tempêtes, les vents, les tonnerres sont autour 
de lui; ses bras s'étendent au loin sur la surface dci 
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CHAPITRE VIL 
LE TASSE. 

ToBQUATo Tasso commeoça sa GlenuaLem liberati 
dans le temps que la ^usiade du Gamocfiis commençait m 
paraître. U entendait assex le portugais pour lire ce 
poëme et pour en être jaloux ; il disait que le Gamoëns 
était le seul rirai en Europe qu'il craignit. Cette crainte, 
si elle était sincère, était très-mal fondée; le Tasse était 
autant an-dessus du Camoens que le Portugais était su- 
périeur à se:» compatriotes. Le Tasse eut eu plus de 
raison d'avouer qu'il était jaloux de TArioste , par qci 
sa réputation fut si long»temps balancée, et qui lui est 
eneore préféré par bien des Italiens. l\y aura même quel- 
ques lecteurs qui s'étonneront que l'on ne place point 
ici l'Arioste parmi les poètes épiques. U est yrai que 
l'Arioste a plus de feitiiité , plus de variété , phis d'ima- 
gination que tous les autres ensemble ; et si on l^t Ho- 
mère par une espèce de devoir , on lit et on relit l'Arioste 
pour son plaisir. Mais il ne faut pas confondre les es- 
pèces. Je ne parlerais point des comédies de TAvare et 
du Joueur en traitant de la tragédie. L'Oriando fitrioio est 
d'un autre genre que l'Iliade et l'Enéide. On peut même 
dire que ce genre , quoique plus agréable au commun 
des lecteurs , est cependant très-inférieur au véritable 
poème épique. U en est des écrits comme des bon^mes. 
Les caractères sérieux sont Içs plus estin^és» et celui 
qui domine son imagination est supérieur à celui qui s'j 
abandonne. Il est plus aisé de peindre des ogres et des 
géans que des béros , et d'outrer la nature que de la 
suivre (i). 

( I ) Voyez l'article Epopée dans le Dicdonnîîire philoso- 
phique. 
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Le Tasse naquit à Sorrento , en iSi/i ,le 11 mars , dt 
Bemardo Tasso et de Porzia de Kossi. La maison dont il 
sortait était une des plus illustres d'Italie , et avait été 
long-temps une des plus puissantes. Sa grand'mére était 
une Gornaro ; on sait assez qu'une noÛe vénitiennei] a 
d*ordinaire la vanité de ne point épouser un homme 
d'une qualité médiocre ; mais toute cette grandeur pas- 
sée ne servit peut-être qu'à le rendre plus malfaieureux. 
Son père , né dans I0 déclin de sa maison , s était attaché 
au prince de Salerne, qui fut dépouillé de sa princi- 
pauté par Charles-Quint. De plus ^ Bernardo, était poète 
lui-même ; avec ce talent, et le malheur qu'il eut d'être 
domestique d'un petit prince^ il n'est pas étonnant qu'il 
ait été pauvre et malheureux. 

Torquato &it d'abord élevé à Naples. Son génie poé- 
tique , la seule richesse qu'il avait reçue de son père , se 
manifesta dès son enfance.^ 11 fesait des vers à l'âge de 
sept ans. Bemardo , banni de Naples avec les partisans 
du prince de Salerne , et qui connaissait p^r une dure 
exipérience le danger de la poésie et d'être attaché aux 
grands , voulut éloigner son fils de ces deux sortes d'es- 
clavages. 11 l'envoya étudier le droit à Padoue. Le jeune 
Tasse y réussit, parce qu'il avait un génie qui s'étendait 
à tout : il reçut même ses degrés en philosophie et en 
théologie. C'était alors un grand honneur , car on regar- 
dait comme savant un homme qui savait par cœur la lo- 
gique d'Arioste , et ce bel art de disputer pour et contre 
en termes inintelligibles sur des matières qu'on ne com- 
prend point. Mais le jeune homme , entraîné par l'im- 
pulsion irrésistible du génie, au milieu de toutes ces 
études qui n'étaient point de son goût, composa, à 
Tàge de dix-sept ans, son poème de Renaud, qui fut 
comme le précurseur de sa Jérusalem. La réputation que 
ce premier ouvrage lui attira le détermina dans son pen- 
chaut pour la poésie. Il fut reçu dans l'académie dm 
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Mtherei de Padoue sous le nom de Pentito, da repen- 
tant, pour marqujBr qu'il se repentait du temps qu'il 
CTOjrait avoir perdu dans l'étude du droit , et dans les 
autres où son inclination ne l'avait pas appelé. 

Il commença la Jérusalem à l'â^e de vingt-deux ans. 
Enfin , pour accomplir la destinée que son père lui avait 
voulu lui faire éviter, il alla se mettre sous la protection 
du duc de Ferrare , et crut qu'être logé et nourri chea 
un prince pour lequel il fesait des vers , était un établis- 
sement assuré. A l'âge de vingt-sept ans il alla en France 
à la suite du cardinal d^Est. « Il fut reçu du roi Charles IX, 
disent les historiens italiens , avec des distinctions dues 
à son mérite , et revint à Ferrare , comblé d'honneurs et 
de biens. » Mais ces biens et ces honneurs tant vantés se 
réduisaient à quelques louanges; c'est la fortune des 
poètes. On prétend qu'il fut amoureux , à la cour de Fer- 
rare , de la sœur du duc , et que cette passion , jointe aux 
mauvais traitemens qu'il reçut dans cette cour, fut la 
source de cette humeur mélancolique qui le consuma 
vingt années , et qui fit passer pour fou un homme qui 
avait mis tant de raison dans ses ouvrages. 

Quelques chants de son poëme avaient déjà paru sous 
le nom de Godefroi' il le donna tout entier au public à 
l'âge de trente ans , sous le titre plus judicieux de la Jé- 
rusalem délivrée. Il pouvait dire alors comme un grand 
homme de . l'antiquité : « J'ai vécu assex pour le bon- 
heur et pour la gloire. » Le reste de sa vie ne fo,t plus 
qu'une chaîne de calamités et d'humiliations. Enve- 
loppé dès l'âge de huit ans dans le bannissement de son 
père , sans patrie , sans bien , sans famille ; persécuté par 
les ennemis que lui suscitaient ses talens; plaint, mais 
négligé par ceux qu'il appelait ses amis , il souffiit 
l'exil , la prison , H plus extrême pauvreté , la faim 
même ; et ce qui devait ajouter un poids insupportable 
à tant de malheurs , la calomnie l'attaqua et l'opprima, 
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Il f enfuit ^e Ferrare , où le protecteur qu'il ayait tant 
célébré l'avait fiût mettre en prison. 11 alla k pied, 
couvert de haillons, depuis Perrare jusqu'à Sorrento, 
dans le rojaume de Naples, trouver une sœur qu'il y 
avait, et dont il espérait quelque secours, mais dont 
probablement il n'en reçut point , puisqu'il fiit obligé 
de retourner à pied à Ferrare , où il fut emprisonné en- 
eore. Le désespoir altéra ia constitution robuste , et le 
rejeta dans des maladies violentes et longues, qui lui 
ôtèrent quelquefois l'usage de la raison. 11 prétendit un 
jour avoir été guéri par le secours de la sainte Yierge et 
de sainte Scholastique , qui lui apparurent dans un 
grand accès de fièvre. Le marquis* Manso di Villa rap- 
porte ce fait comme certain. Tout ce que la plupart des 
lecteurs eu croiront , c'est que le Tasse avait la fièvre. 

Sa gloire poétique, cette consolation imaginaire dans 
des malhears réels, fut attaquée de tous côtés. Le nombre 
de ses ennemis éclipsa pour un temps sa réputation. Il &it 
presque regardé comme un mauvais poëte. Enfin , après 
vingt années , l'envie fut lasse de l'opprimer: son mérite 
surmonta tout. On lui offrit des honneurs et de la fortune > 
mais ce ne fut que lorsque son esprit , fatigué d'une suite 
de malheurs si longue , était devenu insensible à tout 
ce qui pouvait le flatter. Il fut appelé à Rome par le pape 
Clément Yll, qui, dans une congrégation de cardinaux, 
avait résolu de lui donner la couronne de laurier et les 
honneurs du triomphe ; cérémonie bizarre qui parait ri- 
dicule aujourd'hui , surtout en France, et qui était alors 
très-sérieuse et très^honorable en Italie. Le Tasse fiit reçu 
à un mille de Rome par les deux cardinaux neveux , et 
|>ar un grand nombre (le prélats et d'hommes de toutes 
conditions. On le conduisit à l'audience du pape : « Je 
désire , lui dit le pontife, que vous honoriez la couronne 
de laurier, qui a honorée jusqu'ici tous ceux qui l'ont 
portée. » Les deux cardinaux Aldobrandin , neveux du 
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pape , qui aimaient et admiraient Le Tasse , se chargé* 
rent de l'appareil du couronnement; il devait se faire an 
Capitole : chose assez singulière , que ceux qui éclairent 
le monde par leurs écrits triomphent dans la même 
place que ceux qui layaient désolé par leurs conquêtes î 
Le Tasse tomba malade dans le temps de ces préparatife; 
et , comme si la fortune avait voulu le tromper jusqu'au 
dernier moment, il mourut la veille du jour destiné à la 
cérémonie. 

Le temps , qui sape la réputation des ouvrages mé- 
diocres, a assuré celle du Tasse. La Jérusalem délivrée 
est aujourd'hui chantée en plusieurs endroits de l'Italie, 
comme les poèmes d'Homère l'étaient en Grèce ; et on ne 
fait nulle difficulté de le m&ttre à côté de Virgile et 
d'Homère, malgré ses fautes et malgré la critique de 
Despréaux. 

La Jérusalem parait à quelques égards être copiée d'a- 
près l'Iliade ; mais si c'est imiter que de choisit- dans 
l'histoire un sujet qui a des ressemblances avec la fable 
de la guerre de Troie; si Renaud est une copie d*Achille; 
et Godefroi d'Agamemnon , j'ose dire que le Tasse a ét^ 
bien au-delà de son modèle. 11 a autant de feu qu'Ho- 
mère dans ses batailles , avec plus de variété. Ses héros 
ont tous des caractères difiërens comme ceiix de ITliade; 
mais ces caractères sont mieux annoncés, plus fortement 
décrits^ et mieux soutenus ; car il n'y en a presque pas 
un seul qui ne se démente dans le poète grec , et pas an 
qui ne soit invariable dans l'italien., 

11 a peint ce qu'Homère crayonnait ; il a* perfectionné 
l'art de nuancer les couleurs et de distinguer left dîiFé^ 
rentes espèces de vertus , de vices et de passioias , qui 
ailleurs semblent être les mêmes. Ainsi Godefroi est 
prudent et modéré; l'inquiet Aladin a une politique 
cruelle ; la généreuse valeur de Tancrède est opposée k 
la foreur 3'Argant ; l'amour, dans Arroide , est un in^ 
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lange de coquetterie et d'empartement ; dans Kerminie , 
c'est une tendresse douce et aimable. Il n'y a pas jusqu'à 
rermite Pierre qui ne fasse un personnage dans le ta- 
bleau , et un beau contraste avec Tenchatoteur Ismeno ; 
et C6§ deux figures sont assurément au-dessus de Cal* 
chas et de Talthybius. Renaud est une imitation d'A- 
chille : mais ses fautes sont excusables ; son caractère est 
plus aimable; son loisir est fliieux employé. Achille 
éblouit , et Renaud intéresse. 

Je ne «ais si Homèi^e a bien ou mal feit d'inspirer 
. tanl de compassion' pour Priam , l'ennemi des Grecs , 
mais c'est sans doute un coup de l'art d'avoir rendu 
Aladin odieux. Sans cet artifice , plus d'un lecteur se serait 
intéressé pour les mahométaus contiie les chrétiens ; on 
serait tenté de regardet ces deriiiers comme des brigands 
ligués pour venir, du fond de l'Europe, désoler un pays 
sur lequel! ils n'avaient aucun droit, et massacrer de 
sang fi'oid un vénérable monarque âgé de quatre-vingts 
ans , et tout un peuple innocent qui n'avait rien à dé- 
mêler avec eux. 

C'était une chose bien étrange que la' folie des croi- 
sades*. Les moines pt^ohaient ces' saints brigandages ^ 
moitié par enthousiasme , moitié par intérêt; La cour de 
Rome les encourageait par une politique qui picfitait de 
1^ faiblesse d'autrui. Des princes quittaient leui s états , 
les épuisaient d'hommes et d'argent, et les laissaient 
exposé» au pr^&ier occupant pour aller atf battre eu 
Syrie. 

Tous les gentilshommes vendaient leurs biens et par- 
ftaient pour la Terre-Sainte avec leurs maîtresses. L'en- 
▼îe de courir; la mode , la superstition , concouraient à 
répandre dans l'Europe cette maladie épidémique. Les 
croisés mêlaient les débauches les plus scandaleuses et 
la fureur la plus barbare , avec des seiftimens tendres d< 
dévotipn ; ils égorgèrent tout dans Jérusalem , sans di»- 
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tinction de sexe ni d'âge; mais , quand ils arrivèrent ^aa 
saint sépulcre', ces monstres , ornés de croix blanches , 
encore toutes dégouttantes du sang des femmes qu'ils 
venaient de massacrer après les avoir violée», fondirent 
tendrement en larmes , baisèrent la terre et se frappèrent 
la potrine : tant la nature humaine est capable de réunir 
les extrêmes ! 

Le Tasse fait voir, comme il le doit^ les croisades 
dans un jour tout opposé. G est une armée de héros qui, 
sous la conduite d'un chef vertueux , vient délivrer du 
joug des infidèles une terre consacrée par la naissaace et 
la mort d'un Dieu. Le sujet de la Jérusalem , à Je consi- 
dérer dans ce sens^ est le plus |grand qu'#n aie jamais 
choisi. Le Tasse l'a traité dignement; il j^a mis autant 
d'intérêt que de grandeur. Son ouvrage estjbien con- 
duit; presque tout j est lié avec art, il amène adroire- 
ment les aventures ; il distribue sagement les lumières et 
les ombres. 11 fait pa6ser le lecteur des alarmes de la 
guerre aux délices de l'amour, et de la peinture des vo- 
luptés il le ramène aux combats ; il excite la sensibilité 
par degrés ; il f''élève au-dessus de lui-même de livre en 
livre. Son style est presque partout clair et élé^^ant ; et , 
lorsqueson sujet demande de l'élévation , on est étonné 
comment la mollesse de la langue italienne prend un 
nouveau caractère sous ses mains, et se change eu ma- 
jesté et en force. 

On trouve, il est vrai, daus la Jémsal/em environ 
deux cents vers où l'auteur se livre à des jeux de mots 
et à des concetti puérils : mais ces faiblesses étaient une 
espèce de tribut que son génie payait au mauvais goût 
de son siècle pour les pointes, qui même a augmenté 
depuis lui , mais dont les Italiens sont entièrement désa- 
busés. 

Si cet ouvrage est plein de beautés qu'on admire par- 
tout , il y a aufsi bien des endroits qu'on n'approuve 
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qu*en Italie, et quelques-uns qui ne doivent plaire 
nulle part. Il me semble que c'est une faute par tout 
pajs d'avoir débuté par un épisode qui ne tient en rien 
au reste du poëme : je parle de l'étrange et inutile talis- 
man que fait le sorcier Isméno avec une image de la vierge 
Marie , et de l'histoire d'Olindo et de Sofronia. Encore 
si cet image de la Vierge servait à quelque prédiction; 
si Olindo et Sofronia , près d'être les victimes de leur 
religion , étaient éclairés d'en haut , et disaient un mot 
de ce qui doit arriver; mais ils sont entièrement hors 
d'ceuvre. On croit d'abord que ce sont les principaux 
personnages du poëme ; mais le poète ne s'est épuisé à 
décrire leur aventure avec tous les embelli^semens de 
•on art, et n'excite tant d'intérêt et de pitié pour eux, 
que pour n'en plus parler du tout dans le reste de l'ou- 
vrage. Sophronie et Olinde sont aussi inutiles aux affai- 
res des chrétiens que l'image de la Vierge l'est aux ma- 
liométans. 

Il j a dans l'épisode d'Armide, qui d'ailleurs est un 
chef-d'œuvre, des excès d'imagination qui assurément 
ne seraient point admis en France ni en Angleterre : dix 
princes chrétiens métamorphosés en poissons , et un per- 
roquet chantant des chansons de sa propre composition , 
sont de^ fables bien étranges aux yeux d'un lecteur 
sensé accoutumé à n'approuver que ce qui est naturel. 
Les enchantemens ne réussiraient pas aujourd'hui avec 
des Français ou des Anglais ; mais du temps du Tasse ils 
étaient reçus dans toute l'Europe , et regardés presque 
comme un point de foi par le peuple superstitieux d'Ita- 
lie. Sans doute un homme qui vient de lire Locke ou 
Addison sera étrangement surpris de trouver dans la Jé- 
rusalem un sorcier chrétien qui tire Renaud des mains des 
sorciers mahométans. Quelle fantaisie d'envoyer Ubalde 
ti. son compagnon à un vieux et saint magicien , qui les 
conduit jusqu'au centre de la terre î Les deux chevalier» 
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•e promènent là sut le bord d un ruisseau YempU de 
pierres précieuses de tout genre. De ce lieu on les envoie 
à Ascalon , yers une vieille qui les transporte aussitdt 
dans UD petit bateau aux iles Canaries. Ils y arrivent 
sous la protection de Dieu , tenant dans leurs mains une 
baguette magique : ils s'acquittent de leur ambassade , 
et ramènent au camp des chrétiens le brave Renaud^ 
dont toute Tarméo avait grand besoin. Encore ces ima- 
ginations, dignes des contes de fées, n'appartiennent- 
elles pas au Tasse ; elles sont copiées de TArioste ainsi 
que son Armide est une copie d'Aloine. G est là surtout 
ce qui fait que tant de littérateurs italiens ont mis TA- 
rioste beaucoup au-dessus du Tasse. 

Mais quel était ce grand exploit qai était réservé à 
Renaud ? conduit par enchantement depuis le Pic de Té- 
nériffe jusqu'à Jérusalem , la Providence l'avait destiné 
pour abattre quelques vieux arbres dans une £orêt : cette 
forêt est le grand merveilleux du poè'me. Dans les pre« 
miers chants , Dieu ordonne à 1 archange Michel de pré- 
cipiter dans l'enfer les diables répandus dans l'air qui 
excitaient des tempêtes ,^ et qui tournaient son tonnerre 
contre les chrétiens en faveur des mahométans. Michel 
leur défend absolument de se mêler désormais des affai-* 
res des chrétiens. Ils obéissent aussitôt , et se plongent 
dans l'abîme : mais bientôt après le magicien Ismeno le» 
en fait sortir. Ils trouvent alors les moyens d'éluder les 
ordres de Dieu ; et , sous le prétexte de quelques distinc- 
tions sophistiques ^ ils prennent possession de la foret 
où les chrétiens se préparaient à couper le bois néces- 
saire pour la charpente d'une tour. Les diablçs prennent 
une infinité de différentes formes pour épouvanter ceu^ 
qui coupent les arbres t Tancrède trouve sa Clorinde 
enfermée dans un pin , et blessée du coup qu'il a donné 
au tronc de cet arbre ; Armide s'j présente à travers Té- 
corce d'un mjrjte, tandis qu'elle est à plusieurs milita 
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43ans l'armée d'Êgjpte. Enfin les prières de l'ermite 
Pierre et le mérite de la contrition de Renaud rompent 
l^enchantement. 

Je crois qu'il est À propos de &ire roir comment Lu* 
cain a traité différemment dans sa Pharsale un sujet 
presque semblable. César ordonne à ses troupes de cou^ 
per quelques arbres dans la forêt sacrée de , Marseille , 
pour en faire des instrumens et des machines de guerre. 
Je mets sous les yeux du lecteur les vers de Lucain et la 
traduction de Brébeuf , qui^ comme toutes les autres 
traductions, est au-dessous de l'original (i) : 

Lucus erat longo nuntiuàm violatus c^ œvo , 
Ohscurum cingens connexîs aëra ramis, 
Et gelîdas ahè summotis soli^us uniras. 
Hune non ruricohe panes, nemorum^ue poHntg» 
Sihanij nymphœcjue tenent; sed ha^hara ritu 
Sacra êeûm, structce âiris feralibas arœ, 
Omnis et humanis lustrata cmorihns arbos. 
Si (fua fdem mentit iuperos mirata vetustas,. 
Illis et volucres metuunt insistere ramis , 
Et lustrîs recuhare fene : nec ventus in illag 
Incuhuit sihas , excussaque niAïbua atris 
Fulugra : non uUis fronàem jjra^entibus attris, 
Arborïbus suus horror inest Tùm jÀurima nigris 
Fcntibus unda cadit, simulacraque tncèsta deorum 
Arte carent, cœsisque extant informia truncis. 
Ipse situs , putrique facit jam rohore pallor 
Attonitos : non vulgatis sacrata fguris 
Numina sic metuunt : tcffitiim terroribus addky 
Quos timeant, non nosse deosl Jam fama ferebat 
Scûpè cavas moîu terras nmgire eavtmms , 
Et procumhentes iterum consur^ere taxoa, 
E^ not^ ardentis fulgere incendia sHwe, 
Rahoraque amplexos cireumfuUisse draconts. 



(1 ) Pbarsale, liy. ïï!^ ▼. 399. 
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Non illum eultu populi propiore fréquentant ^ 
Sed eessere âeii, Medio cùm Phœhus in axe est, 
Aut cœlum nox atra tenety pavet ipse tacerio» 
Accesau , dominum(iue timet deprendere luci. 
Hanc juhct immisso silvam procumbere j^rro ; 
Nam vicina operi , hdloque intacta priori 
Inter nudatos stahat densissima montes. 
Sed fortes tremuere manus, motique verendd 
Majestate locij si robora sacra ferirent, 
In sua credehant redituras memhra secures, 
Implicitas magno Cœsar terrore cohortes 
Ut vidit, primas raptam vibrare bipennem 
Ausus, et aërium ferro proscindtre (luercumy 
Effatur merso violata in robora ferro : 
« Jam ne quis vestrum dubitet sub^fzrtere silvamj 
(( Crédite me fecisse nefas. » Tune parait omnis 
Imperiis non sublato secura pavore 
Turbo , sed expensd superorum et Cœsaris ira, 
Procumbunt orni, nodosa impelliiur ilex, 
Sihaque Dodones^ et fluctibus aptior cânus. 
Et non plebeios luctus testata cupressus. 
Tum primùm posuere comas'j et fronde carentes 
Admisere diem , propulsaque robore denso 
Sustinuit se siha cadens, Gemuere videntes 
Gallorum populi : mûris sed olausa juventus 
Exultât. Quis enim lœsos impunè putaret 
Esse deos? 

Voici la traduction de Brébeuf ; on sait an 'il était 
plus ampoulé encore que Lucain; il gâte souvent son 
original en voulant le surpasser : mais il y; ». toujoiu's 
dans Brébeuf quelques vers beureux. 

On voit auprès Hu camp une forêt sacrée , 
Formidable aux humains, et des dieux révérée, 
Dont le feuillage sombre , et les rameaux épais , 
Du dieu de la clarté font mourir tous les traits.. 
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Sous la noire ^aisseur des ormes et des hêtres, 
Les faunes, les sylvains, et les nymphes champétrei , 
Ne vont point accorder aux accens de ]êai voix 
Le son des chalumeaux ou celui des hautbois. 
Cette ombre , destinée à de plus noirs offices , 
Cache aux yeux du soleil ses cruels sacrifices ; 
Et les vœux crimineis qui s'offirent en ces lieux 
Offensent la nature en révérant les dieux. 
Là , du sang des hunîains on voit suer les marbres , 
On voit fumer la terre , on voit rougir les arbres : 
Tout y ressent l'horreur ; et même les oiseaux 
Ne se perchent jamais sur ces tristes rameaux. 
Les sangliers, les lions, les bétes les plus fières, 
Jî'osent pas y chercher leur bauge ou leurs tanières^ 
La foudre , accoutumée à punir les forfaits , 
Craint co lieu si coupable, et n'y twmbe jamais. 
Là, de cent dieux divers les grossières images 
impriment l'épouvante , et forcent les hommages ; 
La mousse et la pâleur de leurs mcmBres hideux 
Semblent mieux attirer les respects et les vœux : 
Sous un air plus connu la divinité peinte 
Trouverait moins d'encens, produirait jnoins de crainte : 
Tant aux faibles mortels il est bon d'ignorei 
Les dieux qu'il leur faut craindre et qu'il faut adorer ! 
Là, d'ime obscure source il coule une onde obscure, 
Qui semble du Cocyte emprunter la teinture. 
Souvent un bruit confus trouble ce noir séjour, 
Et l'on entend mugir les roches d'alentour ; 
Souvent du triste éclat d'une flamme ensoufrée 
La forêt est couverte , et n'est pas dévorée ; 
Et l'on a vu cent fois les troncs entortillés 
De cérastes hideux et de dragons ailés. 
Les voisins de ce bois si sauvage et si sombre 
Laissent h ces démons son horreur et son ombre ;' 
Et le druide craint, en abordant ces lieux. 
D'y v^ir ce qu'il adore , et d'y trouver ses dieux. 
Il n'est rien de sacrQ pour des malus sacrilèges -^ 
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Les dieux même, les dieux n'ont point de privil^ct : 

César veut qu'à l'instant leurs droits soient violés , 

Les arbres abattus, les autels dépouillés ; 

Et de tous les soldi^ts les âmes étonnées 

Craignent de voir contre enx retourner leurs cognées. 

II querelle leur crainte, il frémit de courroux, 

Et, le fer à la main, porte les premiers coups : 

Quittez , quittez , dit-il , l'efiroi qui vous maîtrise ; 

Si ces bois sont sacrés , c'est moi qui les méprise : 

Seul i'ofiei^ ^ujoiird'bui le respect de ces lieux. 

Et seul )e prends sur moi t^ut le courroux des dieux.^ 

A ces mots tous les siçns^ oédaot à leur contrainte ,^ 

Dépouillent le respect, s^aps dépouip^ U^ crainte v 

I^ diei|^ parient encore à ces cceurs 991^ i 

Mais , quand Jules commande , ils font mal ëoou.t4s. 

Alors on voit tomber sous un fer téiçéraire. 

Des cbènes et des i£» aussi vieux que Içur inère ; 

Des pins et des cyprès , duml les feuiUa^^^es verts 

Conservent le printeinps au milieu de& hivers. 

A ces forfai^ nouveaux ^Qt^ ^s peuples irëmisfient; 

A ce fier attentat tous Ic?^ [H^ti^, gi^juû&senl^ 

Marseille seulement, qui le voit de ses tours. 

Du crima des Latins, (ait s^ plus |pand secouis. 

Elle croit que les dieox, d'u^ éçkt de tonnerre ^ 

Vont foudroyer Qéa^c,,^t.teni4nep la guerre. 

J'avoue que toute la Pbarsale n*est pas comparable k 
la Jérusalem déliyrée;.mais au moins cet endroit fait 
voir coml^ien la vraiç ^ffa^ldeur d'un béi:QS réel est au* 
dessus de celle d'un béi^pA imaginaire,, et comlnen les 
pensées fortes et solides s.ur.p/ei^e]D(t ces inventions qu'on 
appelle des beautçs po^tiiqJM^ , e* qu« les peitsc^nnes de 
bon sens regacdenli comme des. oonlea insipides propres 
à amuser lefl.en£uis« 

Le Tasse semble avoir reconnu lui-même s a fante^ et 
il n'a pu s'empêcher de sentir que ces conte* ridicules 
et bizarres, si fort à la mode alors, non -seulement cd 
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Italie , mais encore dans toute l'Europe , étaient absolu* 
ment incompatibles avec la gravité de la poésie épique. 
Pour se justifier , il publia une préface dans laquelle il 
avança que tout son poëme était allégorique. L'armée 
des princes chrétiens , dit-il , représente le corps et 
Vâme ; Jérusalem est la figure du vrai bonheur , qu'on 
acquiert par le travail et avec beaucoup de difficulté ; 
Godefroi est Tàlne ; Tancrède , Renaud , etc. , en sont les 
facultés; le commun des soldats sont les membres du 
corps ; les diables sont à la fois figures et figurés ^/ïgrura e 
pgurato; Armide et Ismeno sont les intentions qui assiè- 
gent nos' âmes ; les channes , les illusions de la forêt en- 
chantée représentent les feux raisonnemetis , falsi tilio* 
^ismi j dans lesquels nos passions nous entraînent. 

Telle est ladef que le Tasse ose donner de son poëme. 
Il en use en quelque sorte avec lui-même comme les 
commentaires ont fait avec Hoînère et arec Virgile : il se 
suppose des vues et des desseins qu'il n'avait pas proba- 
blement quand il fit son poëme; ou si, par malheur, il 
lés a eus , il est bien incompréhensible comment il a pu 
faire un si bel ouvrage avec.des idées si alambiquées. 

Si le diable joue dans son poëme le rôle d'un misé- 
rable charlatan , d'un autre c6té tout ce qui regarde la 
religion j est exposé avec majesté , et , si je l'ose dire , dans 
Kesprit de la religion ; les processions , les litanies , et 
quelques autres détails des pratiques religieuses , sont 
représentés dans la Jérusalem délivrée sous une forme 
respectable : telle est la force de la poésie , qui sait en- 
noblir tout , et étendre la sphère dîs moindres choses. 

Il a eu l'inadvertance de donner aux mauvais esprits 
les noms de Plutooi et d'Alecton , et d'avoir confondu les 
idées païennes avec les idées chrétiennes. Il est étrange 
'que la plupart des poëtes modernes soient tombés dans 
cette fatite : on dirait que nos diables et notre enfer 
chrétien auraient quelque chose de bas et de ridicule 
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qui demanderait d'être ennobli par l'idée de l'enfer 
païen. Il est yrai cpie Pluton , Proserpine , Khada- 
manthe , Tisiphone , sont des noms plus agréables que 
Belzébuth et Astaroth; nous rions du mol diable, nous 
respectons celui de furie. Voilà ce que c'est que d'ayoir 
le mérite de l'antiquité ; il n'y a pas jusqu'à l'enifer qui 
n'j gagne. 

CHAPITRE VIII. 
DON ALONZO D'ERCILLA. 

Sur la fin du seizième siècle l'Espagne produisit un 
poëme épique célèbre par quelques beautés particulières 
qui y brillent , aussl-4>ien que par la singularité du su- 
jet , mais encore plus remarquable par le caractère de 
l'auteur.- 

Don Alonzo d'Ercilla y Cuniga , gentilliomme de la 
chambre de l'empereur Maximilien II, fut élevé Hans la 
maison de Philippe 11^ et combattit à la bataille de 
Saint-Quentin où les Français furent défaits. Philippe , 
qui n^était point à cette bataille , moins jaloux d'acqué- 
rir de la gloire au dehors que d'établir ses affaires a^ 
dedans, retourna en Espagne. Le jeune Alonzo, entraîné 
par une insatiable avidité du vrai savoir, c'est-à-dire, 
de connaître les hommes et de voir le monde , vojagea 
par toute la France, parcourut l'Italie et l'Allemagne, 
et séjourna long-temps en Angleterre. Tandis qu'il était 
à Londres , il entendit dire que quelques provinces du 
Pérou et du Chili avaient pris les armes contre les Es- 
pagnols leurs conquérans. Je dirai en passant que cette 
tentative des Américains pour recouvrer leur liberté est 
traitée de rébellion par les auteurs espagnols. La passion 
qu'il avait pour la gloire , et le désir de voir et d'entre- 
prendre des choses singulières, l'entraînèrent dans ces 
pap du nouveau monde. H alla au Chili à la tête de 
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quelques troupes , et il resta pendant tout le temps de la 
g[uerre. 

Sur les frontières du Chili , du côté du sud , est une 
petite contrée montagneuse , nommée Araucaria , habitée 
par une race d'hommes plus robustes et plus féroces que 
tous les autres peuples de l'Amérique : ils combattirent 
pour la défense de leur liberté ayec plus de courage et plus 
long-temps que les autres Américains- et ils furent les 
'derniers que les Espagnols soumirent. Ailonzo soutint 
contre eux une pénible et longue guerre ; il courut des 
dangers extrêmes ; il vit et fit les actions les plus éton- 
nantes , dont la seule récompense fut l'honneur de con- 
quérir des rochers , et de réduire quelques contrées in- 
cultes sons l'obéissance du roi d'Espagne. 

Pendant le cours de cette guerre , AIoqzo conçut le 
dessein d'immortaliser ses ennemis en s immortalisant 
lui-même. Il fut en même temps le conquérant et le 
poëte : il employa les intervalles de loisir que la guerre 
lui laissait à en chanter les éyéncmens ; et , faute de pa- 
pier, il écrivit la première partie de son poëme sur de 
petits morceaux de cuir, qu'il eut ensuite bien de la 
peine à arranger. Le poëme s'appelle Araucana, du nom 
de la contrée. 

Il commence par une description géographique du 
Chili , et par la peinture des mœurs et des coutumes des 
habitans. Ce commencement , qui serait insupportable 
dans tout autre poëme , est ici nécessaire , et ne déplait 
pas dans un sujet où la scène est par delà l'autre tro- 
pique , et où les héros sont des sauvages , qui nous au- 
raient été toujours inconnus s'il ne les avait pas conquis 
et célébrés. Le sujet qui était neuf , a fait naître des 
pensées neuves. J'en présenterai une au lecteur pour 
échantillon , comme une étincelle du beau feu qui ani- 
mait quelquefois l'auteur. 

a Le» Araucaniens, ^it-il, âirent bien étonnés de voir 
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def créatures pareillos k des hommes portant du £su das» 
leurs mains, et montés sur des monstres qui comLatr 
taknt sous eux ; ils les prirent d'abord pour des 'dieux 
descendus du ciel, avmésdu tonnerre, et sniyis de la 
destruction ; et alors ils ss soumtrent , quoique avec 
peine : mais dans la suite , s 'étant familiarisés avec leurs 
conquérans, ils connurent leurs passions et leurs yioes, 
et jugèrent que c étaient des hommes ; alors , honteux 
d'aroir succombé sous des mortels s emb la b les à eux , ils 
foirèrent de laver leur erreur dans le sang, de ceux qui 
l'anatent produite , et d'exercer sur eux une '^n^ancs 
«QDttmplaire , terrible et mémorable. >« 

U est à propos de faire connaître ici un endroit du 
deuxième chant, dont le sujet ressemble beaucoup au 
eommencement de T Iliade, et qui, ajant été traité d'une 
manière différente , mérite d'être mis sous les jeux des 
lecteurs qui jugent sans partialité., La première action 
de l'Araucana est une querelle qui naît entre les che6 
des barbahres, comme dans Homère entre Achille et Aga^ 
memnon» La dispute n'arrire pas au sujet d'une captive ; 
il s^agit du commandement de l'armée. Chacun de. cet 
généraux sauvages vante son mérite et ses>exploit»; enEn 
la dispute s'échauffe tellement qu'ils sont près d-'en ve^ 
nir aux mains : alors un des Caciques ,'nommé Coiocolog 
aussi vieux que Nestor, mais moins favorablement pré* 
venu en sa faveur que le héros ^gp:ec, fait la harangue 
suivante : 

« Caciques, illustres défenseurs de la patrie ,. le désir 
ambitieux de commander n'est point ce qui m'engage h. 
vous pai4er. Je ne me plains pas que vous disputiez a;vec 
tant de chaleur un honneur qui peut-être seiiait dûà^ina 
vieillesse , et qui omeraitmon déclin t.c'estma tendresse 
pour voua, c'est l'amour que je dois à ma patrie qui me 
sollicite à vous demander attention pour ma faible voixi 
Mêlas! comment pouvons-nous avoir asse» bonne opi- 
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ttiOB (de nous-mêmes pour prétendre à quelque grandeur, 
et ponr ambitionner des titres fiistnenx , nous qui arons 
été les malbeureux sujets et les esclares des Espagnols ? 
Votre colère, Caciques , yotre fdrenr, ne deyraient-ell^ 
pas s eiercer plutôt contre noi tjrans ? Pourquoi tonr- 
nez-TOus contre yous-mémes ces armes qui' pourraient 
exterminer ros ennemis et Tenger notre patrie ? Ah ! si 
TOUS Toulez périr, ckerchez une mort qui vous procurfl 
de la gloire : d'nne main brisez un joug honteux , et de 
l'autre attaquer les Espagnols, et ne répandez pas dans une 
querelle stérile les précieux restes d'un sangque les dieux 
vous ont laissé pouryonsTenger. J'applaudis, je Fayone*, 
h. la fière émulation de yos courages : ce même orgueil 
que je condamne augmente Fespoir que je conçois. Mais 
que yotre Valeur ayeugle ne combatte pas ccmtre élites- 
même , et ne se selrye pas de ses propres forces pour dé^ 
truire le pajs qu'elle doit défendre. Si yous été» résoltil 
de ne point cesser yos querelles, trempez yos gladycs 
dans mon sang glacé. J'ai yécn trop long-temps : heu* 
reùx qui meurt sans yoir ses compatriotes malheureux , 
et malheureux par teur faute \ Écoutez donc ce que j'ose 
YOQS proposer : yotte Yaleur^, 6 Caciques; est' égale;; 
Tou» êtes tous également illustres par yotre naissance ^ 
par y otie pouvoir, par yos richesses, par vos exploits; 
yos Ames sont également dignes de commander, égale- 
ment capables de aubju^er l'uniyers : oe sont ces prê- 
tons célestes qui causent vos querelles. Vous manques 
de chef, et chacun de vous mérite de l'être ; ainsi , puis^ 
qu'il n'j a aucune difilirenee entre yos courages , que la 
force du corps décidé Ce que l'égalité de yos vertus n'au- 
rait jamais décidé , etc. » Le vieillard propose alors un 
exercice digne d'une nation barbare , de porter un« 
'grosse poutre , et de déférer, à qui en soutiendrait: le 
poids plus long-temps , l'honneur du commandement. 
Comme la meilleure mtiniêre de perfectionner notre 
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goût est de comparer ensemble des choses 3e même na« 
ture , oppoiez le discours de Nestor à celui de Golocoloj 
et , renonçant à cette adoration que nos esprits / juste- 
ment préoccupés , rendent au grand nom d'Homère , 
pesez les deux harangues dans lu balance de 1 équité et 
de la raison. 

Après qu'Achille , instruit et inspiré par Minerre , 
déesse de la sagesse, a donné à Agamemnon les noms 
d'irrogne et de chieu , le sage Nestor se lève pour adou- 
cir les esprits irrités de ces deux héros , et parle ainsi : 
« Quelle satisfaction sera-ce aux Troyens lorsqu'ib en- 
tendront parler de vos discordes? Votre jeunesse doit 
respecter mes années et se soumettre à mes conseils. J'ai 
TU autrefois des héros supérieurs à vous. Non , mes jeux 
ne verront jamais des hommes semblables à l'invincible 
Pirithoûs , au brave Céneus , au divin Thésée , etc.... J'ai 
été à la guerre avec eux , et , quoique je ^sse jeune , mon 
éloquence persuasive avait du pouvoir sur leurs esprits, 
ils écoutaient Nestor : jeunes gueriiers , écoutez donc les 
avis que vous donne ma vieillesse. Atride , vous ne de- 
vez pas garder l'esclave d'Achille : fils de Thétis , vous 
ne devez pas traiter avec hauteur le chef de l'armée. 
[Achille est le plus grand, le plus courageux des guer- 
riers, Agamemnon est le plus grand des rois, etc. » Sa 
harangue fut infructueuse; Agamemnon loua son élo- 
quence , et méprisa son conseil. 

Considérez, d'un côté , l'adresse avec laquelle le bar- 
bare Colocoio s'insinue dans l'esprit des Caciques, la 
douceur respectable avec laquelle il calme leur anime- 
site, la tendresse majestueuse de ses paroles; combien 
l'amour du pays l'anime, combien les sentimens de la 
Traie gloire pénètrent son cœur ; avec quelle prudence il 
leue leur courage en réprimant leur fureur; avec quel 
art il ne donne la supériorité à aucun : c'est un censeur, 
un panégyriste adroit -, aussi tous se soumettent à Sfcs 
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rfttsons , confessant la force dé son éloquence , non pas 
de vaines louanges , mais par une prompte obéissance. 
Qu'on juge , d'un autre côté , si Nestor est si sage de 
parler tant d^ sa sagesse ; si c'est un moyen sûr de 
s'attirer de l'attention des princes grecs , que de les ra- 
baisser et de les mettre au-dessous de leurs aïeux; si 
toute l'assemblée peut entendre dire avec plaisir à Nestor 
qu'Achille est le plus courageux des chefs qui sont là 
présens. Après avoir comparé le babil présomptueux et 
impoli de Nestor avec le discours modeste et mesuré de 
Golocolo, l'odieuse différence qu'il met entre le rang 
'd'Agamemnon et le mérite d'Achille , avec cette portion 
égale de grandeur et de courage attribuée avec art à tous 
les Caciques, que le lecteur prononce; et s'il j a un 
général dans le monde qui souÛre volontiers qu'on lui 
préfère son inférieur pour le courage ; s'il y a une assem- 
blée qui puisse supporter sans s'émouvoir un haran- 
gueur qui , leur parlant avec mépris , vante leurs prédé- 
cesseurs à leurs dépens , jalors Homère pourra être pré- 
féré à Alonto dans ce cas particulier. 

Il est vrai que , si Alonzo est dans un seul endroit su- 
périeur à Homère , il est dans tout le reste au-dessous du 
moindre des poètes : on est étonné de le voir tomber si 
bas , après avoir pris un vol si haut. Il y a sans doute 
beaucoup de feu dans ses batailles, mais nulle invention, 
nul plan , point de variété dans les descriptions , point 
d'unité dans le dessein. Ce poème est plus sauvage que 
les nations iqui en font le sujet. »Vers la fin de l'ouvrage, 
l'auteur , qui est un des premiers héros du poème , fait 
pendant la nuit une longue et ennuyeuse marche , suivi 
de quelques soldats ; et , pour passer le temps , il fait 
naître entre eux une dispute au sujet de Virgile, et 
principalement sur l'épisode de Didon. Alonzo, saisit 
cette occasion pour entretenir ses soldats de la mort de 
Didon , telle qu'elle est rapportée par les anciens histo^ 
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rieas ; et , afin de mieux donner le démenti à Virgile « cl 
de restituer à la reine de Carthage sa réputation , il s'a- 
muse à en discourir pendant deux chants entiers. 

Ce n'est pas d'ailleur* un défaut médiocre de son 
poëme d'être composé de trente -six chants très -longs. 
On peut supposer avec raison gu'un auteur qui ne sait 
ou qui ne peut s'arrêter n est pas propre àfonmiiT ont 
telle carrière. 

Un si grand nombre de défauts n a pas empêché le cé- 
lèbre Michel Cervantes de dire que TAraucana peut être 
comparé avec les meilleur^ poèmes d'Italie. L'amour 
aveugle de la patrie a sans doute dicté ce faux jugement 
à l'auteur espagnol. Le véritable et solide amour de la 
patrie consiste à lui faire du bien, et à contribaer à sa 
liberté autant qu'il nous est possible ; mais disputer 
seulement sur les auteurs de notre nation , nous vanf er 
d'avoir parmi nous de meilleurs poè'tes que nos roisins , 
c'est plutôt sot amour de nous-mêmes qu'amour de notre 
pajs. 

CHAPITRE IX. 
MILTON. 

Os trouvera ici , touchant Milton , quelques particu- 
larités omises dans l'abrégé de sa vie qui est au-devant 
de la traduction française de son Paradis perdu. 11 n'est 
pas étonnant qu'ayant recherché avec soin en An^gleterre 
tout ce qui regarde c>î grand homme , j'aie découvert 
des circonstances de sa vie que le public ignore. 

Milton, voyageant en Italie dans sa jeunesse ^ vit re- 
présenter à Milan une comédie intitulée Adam ou te pé» 
çhé originel , écrite par un certain Ândreino , et dédiée ^ 
Marie de Médicis,. reine de France. Le sujet de cette co^ 
médie était la chute de l'homme. Les acteurs étaient 
Dieu 1« père, les diables, les anges j^ Adam, Eve, U ser- 
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pent , la mort et le» sept péchés mortels. Ce sujets digne 
dn génie absurde du théâtre de ce temps - là , était écrit 
d'une manière qui répondait au dessin. 

La scène s^ouvre par un chœur d'anges , «t Michel 
parle ainsi a« nom de ses confrères : « Que l'arc-en-ciel 
soit l'archet du violon du firmament ; qtie les sept pla^ 
nètes soient ks sept notes de notre musique ; que le 
temps batte exactement la mesure ; que les yents jouent 
de l'orgue, etc. » Toute la pièce est dans ce goût. J'aver- 
tis seulement les Français, qui en riront, que notre 
théâtre ne valait guère mieux alors; que la mort de 
saint Jean-Baptiste et cent autres pièces sont écrites 
dans ce st jle ; mais que nous n'avions ai Pastor fido , ni 
Aminte. 

Milton , qui assista à 'cette représentation ,' découvrit 
à travers l'absurdité de l'ouvrage la sublimité cachée du 
sujet. Il j a souvent , dans des chôlés oià tout paraît ri- 
dicule au vulgaire , un coin de grandeur qui ne se fait 
apercevoit qu'aux hommes de génie. Les âépt péchés 
mortels dansant avec le diable sont àsstirément le com- 
ble de l'extravagance et de la sottise; lùais J'univert 
rendu malhettreux par la faiblesse d'un homme, Isa 
bontés et les vengeances du Créateur ,^la Bonrde de n( • 
tnalheurs et de nos crimes , sont des objets dignes du 
pinceau le plus hardi : il 7 a surtout dans ce sujet je ne 
sais quelle horteur téliébreuâé> un sublime sombre et 
triste qui ne convient pas mal à rimaginatlôn anglaise. 
Milton conçut le dessein dé Ikhr^une tragédie de la farce 
d'Andreino : il étk eônipésa même un acte et demi. Ce 
fait m'a été assisté par des gens de lettres , qui le te- 
naient de sa fille , laquelle est morte lorsque fêtais k 
Londreâ. 

La tragédie de Milton cômmetiçàît pat èe monologue 
de Satan, qu'on voit dans le quatriènt» tlikût ait son 
poème épique : c'est lorsqu* cet esprit df révolti, s'é* 
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chappant du fond clés enfers, décourre le soleil qui 

sortait des mains du Créateur : 

« Toi sur qui mon tyntti prodigue ses bieniàits (i}, 
« Soleil y astre de feu, jour beureux que je hais, 
« Jour qui fais mon supplice, et dont mes yeux s*etonnent, 
u Toi qui semblés le dieu des cieux qui t^euTironnent^ 
u Derant cjui tout éclat disparait et s'enfiiit, 
a Qui fois pâlir le front des astres de la nuit ; 
« Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 
c( Hëlas î j'eusse autrefois éclipse ta lumière ; 
* « Sur la voûte 'des cieux, élevé plus que toi, 
<c Le trône où tu t'assieds s'abaissait devant moi. 
a Je suis tombé; l'orgueil m'a plongé dans l'abîme. » 

Dans le temps qu'il travaillait à cette tragédie, la 
sphère de ses idées s'élargissait à mesure qu'il pensait. 
Son plan deyint immense sous sa plume; et enfin ^ au 
lieu d'une tragédie, qui, après tout, n'eût été que hh- 
zarre et no4 intéressante , il imagina un poème épique , 
espèce d'ouvrage dans lequel les hommes sont convenus 
d'approuver souvent le hiza^'e sous le nom du merveil- 
leux. 

Les guerres civiles d'Angleterre otèrent long -temps 
à Milton le loisir nécessaire pour l'exécution d'uu si 
grand dessein. U était né avec une passion extrême pout 
la liberté : ce sentiment l'empêcha toujours de prendre 
parti pour aucune des sectes qui avaient la ^reur de dO' 
piiner dans sa patrie; il ne voulut fléchir sous le joug 
d'aucune opinion humaine, et il n'y eut point d'église 
qui pi+t se vanter de compter Milton pour un de ses 
inembres. Mais il ne garda point cette neutralité dans 
les guerres civiles du roi et du parlement : il ^t un des 
plus ardens ennemis de l'infortuné Charles l*^ : il entra 
pième a^sez avant dans la faveur de Cromwell ; et , par 

(i) Paradis perdu, liv. IV, v. Sa. 
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une fatalité qui n*est que trop commune , ce zélé répu- 
blicain fut le serviteur d'un tyran. Il fut secrétaire dX>- 
livier Cromwell , de Richard Cromwell, et du parlement 
qui dura jusqu'au temps de la restauration. Les Anglais 
employèrent sa plume pour justifier la mort de leur roi , 
et pour répondre au livre que Charles II avait fait écrire 
par Saumaise au sujet de cet événement tragique. Jamais 
cause ne fiit plus belle et ne fiit plus mal plaidée de part 
et d'autre. Saumaîse défendit en pédant le parti d'un 
roi mort sur l'échafaud, d'une famille rojale errante 
dans l'Europe , et de tous les rois même de l'Europe , in- 
téressés dans cette querelle. Mîîton soutint en mauvais 
déclamateur la cause d'un peuple victorieux qui se van- 
tait d'avoir jugé son pd'hce selon les lois. La mémoire 
de cette révolution étrange ne périra jamais chez les 
hommes , et les livres de Saumaise et de Milton sont déjà 
ensevelis dans l'oubli. Milton, que les Anglais regar- 
dent aujourd'hui comme un poè'te divin , était un très- 
mauvais écrivain en prose. 

Il avait cinquante-deux ans lorsque la famille royale 
fiit rétablie. Il fiit compris dans l'amnistie que Charles II 
donna aux ennemis de son père ; mais il ftit déclaré , par 
l'acte même d'amnistie, incapable de posséder aucune 
charge dans le royaume. Ce fut alors qu'il commença 
son poème épique , à l'âge où Virgile avait fini le sien., 
A peine avait-il mis la main à cet ouvrage qu'il fut 
privé de la vue. Il se trouva pauvre , abandonné et 
aveugle, et ne fut pornt découragé. Il employa neuf 
années à composer le Paradis perdu. ïl avait alors très- 
peu de réputation; les beaux esprits de la cour de 
Charles II ou ne le connaissaient pas , ou n'avaient pour 
lui nulle estime. Il n'est pas étonnant qu'un ancien se- 
crétaire de Cromwell , vieilli dans la retraite , aveugle et 
saris bien, fût ignoré ou méprisé dans une cour qui 
avait fait succéder à l'austérité du gouvernement du 
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protecteur toute la galanterie de la cour de Louis XIY^ 
et dans lac[uelle on ne goûtait ^ue les poésies effémi- 
nées^ la mollesse de Waller^ les satires du comte de Ko- 
chester, et lesprit'de Gowley. 

Une preuve iodubit^le qu'il avait très-peu de répu- 
tation , c'est qu'il eut beaucoup de peine à trouver un 
libraire qui voulût imprimer son Paradis perdu : le titre 
seul révoltait , et tout ce qui avait rapport h la religion 
était alors hors de mode. Enfin Thompson lui donna 
trente pistoles de cet ouvrage , qui a valu depuis plus 'di 
cent mille écus aux héritiers de ce Thompson. Encore 
ce libraire avait-il si peur de faire un mauvais marché, 
qu'il stipula que la moitié de ces trente pistoles ne serait 
pajable qu'en cas qu'on fît i»ne seconde édition du 
poè'me : édition que Milton n eut jamais la consolation 
de voir. Il resta pauvre et san^ gloire : son nom doit 
augmenter la liste des grands génies persécutés de la 
fortune. 

Le Paradis perdu fut donc négligé à Londres, et 
Milton mourut sans se douter qu'il aurait un jour de la 
réputation» Ce iîit le lord Sommers et le dlocteur Àttcr- 
bur j, depuis évêque de Kochester, qui voulurent enfin 
que l'Angleterre eût un poëme épique. Ils engagèrent 
les héritiers de Thompson à faire une belle édition do 
Paradis perdu. Leur suffrage en entraîna plusieurs 
depuis; le célèbre M. Addison écrivit en forme, pour 
prouver que ce poëme égalait ceux de Virgile etj d'Ho- 
mère. Les Anglais commencèrent à se le persuader, et la 
réputation de Milton fut ûxée. 

Il peut avoir imité plusieurs morceaux du grand 
nombre de poèmes latins faits de tout temps sur ce 
sujet , ïAdamus exui de Grotius , un nommé Mazen ou 
Mazenius , et beaucoup d'autres , tous inconnus au com- 
mun des lecteurs. U a pu prendi^e dans le Tasse la des- 
cription de l'enfer, 1» caractère de Satan , le conseil de* 
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idémons : imiter ainsi , ce n'est point être plagiaire , c*«»t 
lutter, comme dit Boileau, contre son original; c^est 
enrichir sa langue des beautés des langues étrangères ; 
c'est nourrir son géni^t laccroître du génie des autres; 
c'est ressembler à Virgile qui imita Homère. Sans doute 
Milton a jouté contre Le Tasse arec des armes inégales ; 
la langue anglaise ne pouvait rendre l'harmonie dés 
vers italiens : 

C^ûifita 5I1 ûhkal&r idT tmArt «famé (i) 
ï\ rëueo ffuen delld taritrea fromki; 
Tremén h Éptmiom aln eavtfuê^ 
E Vamr ciece « ^hsI rmmft rtnbom^A^ efr... 



Cependant Milton a trouvé Tart d'imiter heureuse^ 
ment tous ces beaux morceaux. ] l est vrai qtie ce qui 
n'est qu un épisode dans le Tasse est le sujet méms 
dans Milton , il est encore vrai que -sans la peinture des 
amours d'Àdaim et'd*£ve, comme sans Famour de He- 
naud et d'Armide, les diables de Milton et du Tasse 
n auraient pas eu un grand succès. Le judicieux De&^ 
préaux, qui a presque toujours eu raison ,exceptto^cotitre 
Quinault, a dit à tous les poètes : 

£t quel objet enfin 4 présenter aux yens (a). 
Que le diaUe toujours hurlant contre les deux > 

Je crois qu^ilj a.deux causes dii succès que le Paradis 
perdu aura toujours : la première , c'fect l'intérêt qu'on 
prend à deux créatures innocentes et fortunées qu'un 
être puissant et jaloux <rend par sa séduction coupables 
et malheureuses ; la seconde est la beauté des détails. 

Les Français riaient encore quand on leur disait que 
l'Angleterre avait un poème épique, dont le sujet étaif 

(1) Le Tasaf , chant IV, «tance lU^ 

(2) Boileau» art poét ehant ML 
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le diable coinl)attant contre Disu , et an serpent qui per- 
suade à une femme de manger une pomme : ils ne 
crojaient pas qu'on pût faire sur ce sujet autre chose 
que des yaudeyilles. Je fus le premier qui fis connaître 
aux Français quelques morceaux de Milton et de Sha- 
kespear. M. du Pré de Saint-Maur donna une traduction 
en prose française de ce poème singulier. On fut étonné 
de trouver, dans ce sujet qui parait si stérile, une si 
grande fertilité d'imagination *, on admira les traits ma- 
jestueux avec lesquels il ose peindre Dieu, et le caractère 
encore plus brillant qu'il donne an 'diable ; on lut avec 
beaucoup de plaisir la description du jardin d'Eden., et 
les amours inuoccns d'Adam et d'Eve. En effet , il est à 
remarquer que dans tous les autres poèmes l'amour est 
regardé comme une faiblesse; dans Milton seul il est 
une vertu. Le poète a su lever d'une main chaste le voile 
qui couvre ailleurs les plaisirs de cette passion ; il trans- 
porte le lecteur dans le jardin de délices ; il semble lui 
/aire goûter les voluptés pures dont Adam el Eve sont 
remplies : il ne s'élève pas au-dessus de la nature hu- 
maine, mais au;dessus de la nature humaine corrompue; 
et , comme il n'j a point d'exemple d'un pareil amour, il 
ny en a point d'une pareille poésie. 

Mais tous les critiques judicieux, dont la Fraioce est 
pleine, se réunirent à trouver que le diable parle trop 
souvent et trop long-temps de la même chose. En admi- 
rant plusieurs idées sublimes , ils jugèrent qu'il y en a 
plusieurs d'outrées , et que l'auteur n'a rendu que pué- 
riles en s'efforçant de les faire grandes. Ils condamnèrent 
unanimement cette futilité avec laquelle Satan fait bâtir 
une salle d'ordre dorique au milieu de l'enfer, avec des 
colonnes d'airain et de beaux chapiteaux d'or , pour ha- 
ranguer les diables , auxquels il venait de parler tout 
aussi-bien en plein air. Pour comble de ridicule, les 
grands diables , qui auraient occupé trop de place dans 
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pe parlement d'enîer^ se transforment en pjgmëes^ afin 
que tout le monde puisse se trouver à Taise au conseil. 

Après la tenue des états infernaux , Satan s'apprête 
^ sortir de l'abime : il trouye la Mort à la porte, qui 
veut se battre contre lui. Ils étaient prêts à en venir aux 
mains, quand le Péché, monstre féminin, à qui des 
dragons sortent du ventre , court au devant de ces deux 
champions. « Arrête , 6 mon père , dit-il au diable : ar- 
rête, ô mon fils, dit-il à la Mort. Et qui es- tu donc, 
répond le diable , toi qui m'appelles ton père ? Je suis le 
Péché , repliqoe ce monstre; tu accouchas de moi dans le 
ciel ; je sortis de ta tête par le côté gauche ; tu devins 
))ientôt amoureux de moi ; nous couchâmes ensemble ^ 
j'entraînai beaucoup de chérubins dans ta révolte ; 
j'étais grosse quand la bataille se donna dans le ciel; 
nous ftlmes précipités ensemble. J'accouchai dans l'en- 
fer y. et ce fiit ce monstre que tu vois dont je fus pçre ; il 
€St ton fils et le mien., A peine»fvlt-il né qu'il viola sai 
mère , et qu'il me fit tou« ces enfans que tu vois , qui 
portent à tous momens de mes entrailles , qui y rentrent, 
et qui les déchirent. » 

Après cette dégoûtante et' abominable histoire, W 
Péché ouvre à Satan les portes.de l'enfer; il laisse les 
fiables sur le bord du Phïégéton , du Stjx et du Léthé : 
les uns jouent de la harpe ^ les autres conrent la bague; 
quelques-uns disputent sur la grâce et sur la prédestina- 
tion. Cependant Satan voyage dans les espaces imagi'* 
naires i il tombe dans le vide , et il tomberait encot^ si 
une nuée ne l'avait repoussé en haut. Il arrive dans le 
pajs du chaos ; il traverse le paradis des fous , tlie para-- 
dise of fools (c'est l'un des endroits qui ne sont point 
traduits en français) t il trouve dans ce paradis les indul- 
gence» , les ^^ nu j Deif les chapelets, les capuchons et 
les scapulaires des moines. 

Yoilà des i-magination» dont tout lecteur sÈnsé a été 
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révolté ; et il fkut que le poème loit bien l>eaa d'atlleturt 
pour <pi*on ait pu le lire, malgré rennui ^e doit caase» 
eet amas de folies désagréables. 

La guerre entre les bons et les mauraiff anges a paro 
aussi aux connaisseurs u» épisode où te sublime est trop 
nojé dans lextrayagant. Le menreilleux même doit être 
sage ; il faut qu'il conserve un air de vraisemblance , et 
qu'il soit traité avec goût. Les critiques les plus ju« 
dicieux n*ont trouré dans cet endroit ni goût, ni vrai» 
•emblance, ni raison : ils ont regardé comme une grande 
huit contre le goût la peine que prend Miiton de pein^ 
dre le caractère de Raphaël , de Michel , d'Abdi^l , d*U« 
riel, de Moloch, de Nîsroth , d'Âstaroth, tout êtres ima- 
ginaires dont le lecteur ne peut se former aucune rdee, 
et auxquels on ne peut prendre aacun intérêt. Homère, 
en parlant dei ses dieux , les caractérisait par leurs attri* 
buts que l'on connaissait ; mais un lecteut chrétien a 
enrie de rire quann Oh veut lui faire connaître à fond 
Nisroth , Molock et Abdiel. On a reproché k Homère de 
longues et inutiles harangues , et surtout les plaisante- 
ries de ses héros : comment souffrir dans Miiton les ha« 
rangées et les railleries des anges et des diables pendant 
la bataille qui se donne dans le ciel ? Ces mêmes cri- 
jiques ont jugé que Miiton péchait contre la yraitettiP 
blance , d'avoir placé du canon dans Tannée de Satan , 
^t d'avoir armé d'épées tous ces esprits qui ne pouvaient 
fe blesser; car il arrive que, lorsque '|e ne sais qudl 
a^e'a coupé en deux je ne sais quel diable, les deux 
parties du diable se réunissent dKns le moment. 

Ikont trouvé que Miiton choquait évidemment tai 
^ijson par une contradiction inexcusable , lorsque Dieci 
le père envoie ses fidèles anges c<mib4ftre, réduite et 
fxxw les rebelles. « Allez , âxt EKeu à Bfichel et k Bê^ 
« briel , poursuivez mes ennemis jusqu'aux extrémité» 
« d« dei; précipitez-les, loin de Dieu et de leur bon- 
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« hear , dans le Tartare , qui ouyre déjà ion brûlant 
u chaos pour les engloutir. » Gomment se peut-il qu Câ- 
pres un ordre si positif la victoire reste indécise? et 
pourquoi Dieu donne-t-îl un ordre inutile? il parle, et 
n*est point obéi ; il veut vaincre ; et on lui résiste : 
|1 manque à la fois de prévojrance et de pouvoir. 11 ne 
devait point ordonner à ses an^s de faire ce que son fils 
usîque seul devait iaire. 

C'est ce grand nombre de iautes grossières qui lit 
sans doute ^re à Drjden , dans sa préface sur l'Enéide , 
que Blilton ne vaut guère niieux que notre Chapelain 
«t notre Le Moine. Mais aussi ce sont les beautés admi- 
raixles de Mikon qui ont fait dire à ce même Dryden, 
que la nalaive l'avait formel» de l'âme d'Homèxe et de 
eelle*de Yit^il^* Ce n'est pas là première fois qu'on a 
porté du Bkême ouvrage des jugemens contradictoires. 
Quand ou arrive à Versailles du côté de la cour ^ on voit 
un vilaitt petit bâtiment écrasé , avec sept croisées de 
face, accompagné de toat ce que l'on a pu imagioer de 
plus mauvais goût. Quand on le regarde du côté des jar- 
dins , on voit un palais immense , dont les beautés peu- 
yest racheter les défauts. 

Lorsque j'étaÎA à Londres, j osai composer en anglais 
un petit Essai (i) sur la poésie épique, dans lequel je 
pris la liberté de dire que nos bons juges français ne 
manqueraient pas de releven ^t<>utes les fautes dont je 
viena de parler. Ce que j'avais prévu est arrivé., et la 
plupart des critiques de ce pays -ci ofti jugé , autant 
qu'on le peut faire sur une tr&duction , que le Paradis 
perdu est un ouvrage plus singulier que naturel , plus 
plein d'imagination que dlB grâces , et de hardiesse que 

(i) C'est en partie celui-ci même» qui en plusieurs endroit» 
est une traduction littérale de l'ouvrage anglais. 

lA Benriade. 3 \ 
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de choix , dont le sujet est tout idéal , et qui semble 

n'être pat fait pour l'homme. 

CONCLUSION. 

Nous n'avions point de poème épique en France , et 
je ne sais même si nous en ayons aujourd'hui. La Hen- 
riade , à la yérité , a été imprimée souvent ; mais il j au* 
rait trop de présomption à regarder ce poème comme 
un ouvrage qui doit passer à la postérité ^ et eïïacer la 
honte qu'on a reprochée si long-temps à la France de 
n'avoir pu produire un poème épique. C'est au temps 
seul à confirmer la réputation des grands ouvrages. Les 
artistes ne sont bien jugés que quand ils ne sont plus.^ 

Il est honteux pour nous, à la vérité/que les étrangers 
se vantent d'avoir des poè'mes épiques ,] et que nous , qui 
avons réussi en tant de genres , nous soyons forcés d'à- 
Vouer , sur ce point , notre stérilité et notre feiblesse. 
L'Europe a cru les Français incapables de l'épopée : 
mais il 7 a peu de justice à juger la France sur les Cha- 
pelain , les Le Moine , les Desmarets , les Cassaigne , et 
les Scudéri. Si un écrivain , célèbre d'ailleurs , avait 
échoué dans cette entreprise ; si un Corneille , un Des^ 
préaux , un Racine , avaient fait de mauvais poè'mes épi* 
ques , on aurait raison de croire l'esprit français incapa- 
ble de cet ouvrage : mais aucun de nos grands hommes 
n'a travaillé dans ce genre ; il n'j a eu que les pluA fai- 
bles qui aient osé porter ce fardeau , et ils ont succombé. 
En effet, de tous ceux qui ont fait des poèmes épiques , il 
n'^ en a aucun qui soit connu par quelque autre écrit 
un peu estimé. La comédie des Yicionnaires de Desma- 
rets est le seul ouvrage d'un poète épique 9 qui ait eu en 
son temps quelque réputation \ mais c'était avant qne 
Molière eût fait goûter la bonne comédie. Les Vision- 
naires de Desmarets étaient tellement une très-mau' 
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vaise pièce, austi-bien que la Mariamne de Tristan, et 
r Amour tyrannique de Scudéri , qui ne devaient leur 
réputation passagère qu'au maurais goût du siècle. 

Quelques-uns ont touIu réparer notre disette en don- 
nant au Télémaque le titre de poëme épique ; mais rien 
ne prouve mieux la pauvreté que de se vanter d'un bien 
qu'on n'a pas : on confond toutes les idées , on trans- 
pose les limites des arts , quand on donne le nom de 
poëme à la prose. Le Télémaque est un roman moval-, 
écrit, à la vérité , dans le st^le dont on aurait du se ser-* 
vir pour traduire Homère en prose ; mais l'illustre auteur 
du Télémaque avait trop de goût , était trop savant et 
trop juste pour appeler son roman du nom de poëme. 
J'ose dire plus, c'est que, si cet ouvrage était écrit en 
vers français , je dis même en beaux vers', il deviendrait 
un poëme ennujeux , par la raison qu'il est plein de dé- 
tails que nous ne soaffirons point dans notre poésie , et 
que de longs discours politiques et économiques ne plai- 
raient assurément pas en vers français* Quiconque con«- 
naitra bien le goût de notre nation sentira qu'il serait 
TÎdicule d'exprimer en vers (i), (c Qu'il îxxxx distinguer 
les citoyens en sept classes; habiller la première do 
blanc avec une frange d'or , lui donner un anneau et 
et une médaille ; habiller la seconde de bleu avec un 
anneau et point de médaille; la troisième de vert, avee 
une médaille , sans anneau et sans frange , etc. ; et enfin 
donner aux esclaves des habits gris brun. » Il ne con- 
viendrait pas davan^ge de dixe , « qu'il faut qu'une 
maison soit tournée à un aspect sain , que les logemens 
en soient dégagés , que l'ordre et la propreté s'y conseiv- 
vent , que l'entretien soit de peu de dépense , que cha- 
que maison un peu considérable ait un salon et un petit 
péristyle, avec de petites chambres pour les i^mmes 
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libres. » En un mot, tons les détails dans Lesquels Mentor 
daigne entrei; seraient aussi indignes d'un poëme épique 
qu'ils le sont d'un ministre d'état. 

On a encore accusé long-temps notre bague de n'être 
pas assez sublime pour la poésie épique. Il est Tvai que 
chaque langue a son génie , formé en partie par Le génie 
même du peuple qui La parle , et en partie par la con- 
struction de ses phrases , par la longueur ou la bcieTeté 
de ses mots , etc.. Il est rrai que le latin et le grec étaient 
des langues plus poétiques et plus haimonieuses que 
celles de l'Europe moderne ; mais , sans entrer dans un 
plus long détail , il est aisé de finie cette dispute en deux 
mots. Il est certain que notre langue est plus forte que 
l'italienne^ et plus. douce que l'anglaise. Les. Anglais et 
les Italiens ont des poèmes épiques : il est donc cHair 
que , si nous n'en avions pas , ce ne serait pas la faute de 
la langue française. 

On s'en est aussi pris à la gène de la rime, et avec 
encore moins de raison^ La Jérusalem et le Roland fu- 
rieux sont rimé&j sont beaucoup plus.longs que l'Enéide, 
et ont de plus l'uniformité des stances; et non-seulement 
tous les vers , mais presque tous les mots finissent par 
une de ces rojelles, a, e, i^ o : cependant on lit ces 
poèmes sans dégoût, et le plaisir qu'ils font empêche 
qu'on ne sente la monotonie qu'on leur reproche. 

Il faut avouer qu'il est plus difEcile àun Français qu'à 
un autre de faire un poëme épique; mai* ce n'est ni à 
cause de la rime , ni à cause de la sécheresse de notre 
langue^ Oserai-je le dire ? c'est que de toutes les natk>ns 
polies la nôtre est la moins poétique. Les ouvrages ta 
vers qui sont le plus à la mode en France sont les pièces 
de théâtre : ces pièces doivent être écrites dans un stjle 
naturel , qui approche assez de celui de la conversation. 
Despréaux n*a jamais traité que des sujets didactiques , 
qui demandent de la simplicité : on sait que l'exactitudo 
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et réléganct font le mérite de ses vers , comme ^e ceux 
de lUcine ; et, lorsque Detpréaux a voulu sëlever dans 
une ode , il n*a plus été Despréanx. 

Ces exemples ont en partie accoutumé la poésie fran- 
çaise à uoe marche trop uniforme ; l'esprit géométrique^ 
qui de nos jours s est emparé des iMlles-lettres ^ a encore 
été un nouveau frein pour la poésie. Notre nation , re- 
gardée comme si légère par des étrangers qui ne jugent 
de nous que par nos petits-maîtres , est de toutes les na- 
tions la plus sage , la plume à la main. La méthode est 
la qualité dominante de nos écrivains. On cherche le 
vrai en tout, on préfère l'histoire an roman; les Cjrus, 
les délie et les Astrée ne sont aujourd'hui lus de per- 
sonne. Si quelques romans nouveaux paraissent encore , 
et s*ils font pour un temps Tamusement de la jeunesse 
frivole^ les vrais gens de lettres les méprisent. Insensi- 
blement il s'est formé un goût général qui donne assez 
l'exclusion aux imaginations de l'épopée; on se moque- 
rait également d'un auteur qui emploierait les dieux du 
paganisme et de celui qui se servirait de "nos saints : 
Vénus et Junon doivent rester dans les anciens poëmes 
grecs et latins : sainte Geneviève , saint Denis , saint 
•Roch et saint Christophe ne doivent se trouver ailleurs 
que dans notie légende. Les cornes et les queues des 
diables ne sont tout au plus que des sujets de raillerie ; 
on ne daigne pas même en plaisanter. 

Les Italiens s'accommodent assez des saints, et les An- 
glais ont donné beaucoup de réputation au diable ; mais 
bien des idées qui seraient sublimes pour eux , ne nous 
paraîtraient qu'extravagantes. Je me souviens que, lors- 
que je consultai il ^ a plus de douze ans sur maHenriade 
feu M. Malezieux , homme qui joignait une grande ima- 
gination à une littérature immense , il me dit : « Vous 
« entreprenez un ouvrage qui n'est pas fait pour notre 
a nation ; les-Français nont pas la tête épique. » Ce forent 
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ses propres paroles , et il «jouta : « Quand tous écririei 
(c aussi bien que MM. Racine et Despréaux, ce «erait 
« beaucoup si on tous lit. » 

C'est pour me conformes à ce génie sage et exact , qui 
règne dans le siècle où j« ¥is , que j'ai choisi un héro» 
véritable au lieu d'un héros fabuleux; que j'ai décrit 
ides guerres réelles , et non des batailles chimériques ; 
que je n'ai emplojé aucune fiction qui ne soit une image 
sensible de la yérité. Quelque chose que je dise 'de plus 
Bur cet ouyrage, je ne dirai rien que les critiques éclairés 
ne sachent ; c'est à la Henriade seule à parler en sa dé- 
fense , et au temps seul de désarmer l'envie» 



rai DE l'essai sua là poésie épiqitb. 
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